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CORRESPONDANCE 

DE WASHINGTON 


AD GOUVERNEDR DIIWTDDIE. 

. Al cusp de» Grandea-Priitiea (Gra»t-ll«ulow*)> 29 n»i < 

Monsieur % 

En répondant à votre lettre par M. Bimey, je com- 
mencerai par vous assurer que rien n’était plus éloigné 
de paon intention que de me retirer, quoique j’aie insisté 
alors, comme je le désire toujours, pour servir plutôt en 
'qualité de volontaire qu’avec la solde actuelle. Je suis 
très-fàché que vous sembliez m’accuser d’ingratitude pour 
vos faveurs si généreuses et si peu méritées; car je vous 
assure, monsieur, qu’il n’y a rien de plus étranger à mon 
caractère, ou que mon âme abhorre plus, que ce noir et 
détestable péché d’ingratitude. Je conserve un juste sen- 

• Voy. l’Atlas n* 7, pour on fac-similé de l’écriture de 'Washington à 
cette époque. 

« 1 ' , 


Digiiized by Google 


• COBSESPONDAlfGI 


timcnt de vos bontés , et je ne demande que l’occasion 
de prouver mon désir de vous être agréable, en tant que 
ma vie ou ma fortune le permettra. 

Je ne poiiyàis rien objecter contre la s jlde avant de la 
connaître. Mais je tous prierai de voüs rappeler que la 
somme accordée d’abord était de quinze sbillings pour 
un lieutenant-colonel et de douze shillings et six pence 
pour un major : je m’ên plaignis beaucoup , jusqu’à ce 
que votre Honneur m’assurât qu’il serait pourvu am- 
plement à tous nos besoins, et que, par conséquent, 
nous ne devions pas nous étonner que notre solde fût 
inférieure à celle de l’armée anglaise. Lorsque vous vou- 
lûtes bien me choisir ensuite pour le commandement 
dont je. suis actuellement revêtu, en me prévenant que 
je ne recevrais que douze shillings et six pence de solde, je 
crus devoir faire part au colonel Fairfax de l’intention où 
j’étais de donner ma démission ; ce qu’il doit bien se rap- 
peler, puisque la chose se passa à Belhaven. Il me dis- 
suada de mon projet , en me promettant de vous repré- 
senter la modicité de la solde , afin que vous fissiez tous 
vos efforts pour la faire augmenter, d’autant plus que le 
président lui-méme la trouvait beaucoup trop faible. 

Quant à ceux qui demandaient en si grand nombre 
des grades , et à qui nous fûmes préférés , s’ils eussent été 
aussi pénétrés que nous des difficultés que devait ren- 
contrer une campagne dans un pays comme le nôtre ^ 
votre Honneur n’aurait pas été exposé à tant de sollicita'' 
lions importunes. Cependant^ je ne donne point ceci 
comme une raison pour quitter le service. Ma constitu- 
tion est assez robuste pour affronter et soutenir les plus 
rudes fatigues} je crois même, sans trop me flatter, qUe 
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j’ai le courage d’entreprendre tout ce qu’un homme peut 
oser , ainsi qu’on le verra par l’épreuve dont nous ne pou- 
tons guère être éloignés. * 

11 est, monsieur, bien certain, je crois, que les officièri^ 
de l’expédition du Canada touchaient la solde anglaisé 
'pendant qu’ils étaient en activité de service*. Le lieute- 
nant Waggener, le Capitaine Trent , et plusieurs autres 
officiers avec lesquels je me suis entretenu à ce sujet, ét 
qui faisaient partie de l’expédition , l’affirment positive- 
ment. Ainsi donc, monsieur, puisque cette solde ne peut 
être accordée, permettez-moi de servir en qualité devô-^ 
lontaire ; ce sera pour moi la meilleure récompense, à dé- 
faut de la solde anglaise ; car, comme mes services, autant 
qu’il m’est permis d’en juger, vaudront ceux du meilleur 
officier, je me fais un point d’honneur de ne pas les offrir 
pour moins, et de ne point accepter de terme moyen. 

Néanmoins j’ai communiqué vos intentions aux au- 
tres officiers , et autant que mon caractère me permet de 
feindre, je leur ai fait valoir les avantages qui pouvaient 
en résulter, et les ai engagés à accepter ces conditions, 
attendu qu’un refus pourrait jeter du déshonneur sur 
leur caractère, en permettant à chacun d’attribuer à telle 

» L’expédition du Canada, dont il est question ici, fut celle que pro- 
jeta le gouverneur Shirley, avec la sanction du gouverîjement anglais , eii 
1746, pendant la guerre entre la France et l'Angleterre, la prise mémo- 
rable de Luuisbourg l’année précédente, qu’on dut, en grande partie, aux 
troupes coloniales du Massachusetts, avait porté au plus haut point l'ar- 
deur guerrière des citoyens , et un grand nombre de volontaires des pro- 
vinces du nord et du centre s’enrôlèrent pour cctie nouvelle expédition. 
Ils furent licenciés l'année suivante, sans que la guerre eût produit rieM 
de décisif. On eut soin cependant de leur accorder la meme solde qu’aux 
•roupes régulières. Bclknap, histoire du New-Iïàmpslüre, vol. II, p. 235. 
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OU telle cause leur retraite du service. Je connais très ; 
bien les fâcheuses conséquences qui résulteraient de ce 
parti , car ils ont acquis quelque expérience militaire et 
une certaine connaissance du pays ; la plupart d’entre 
eux , ayant déjà commandé des détachements, sont main- 
tenant accoutumés aux privations et aux fatigues de la 
vie que nous menons : privations et fatigues qui, si elles 
étaient mieux connues, mettraient votre Honneur à l’abri 
de beaucoup de sollicitations importunes. Ce dernier mo- 
tif m’engagera à faire tout mon possible pour arranger les 
choses, quoique en réalité je m’attende à quelque change- 
ment. Ils m’ont promis d’y réfléchir et de vous donner . 
une réponse. Je n’ignorais pas que le colonel Fry avait 
une indemnité pour sa table j mais, n’étant pas le maître 
chez lui, je suis privé du plaisir d’inviter un officier ou 
un ami , chose qui me serait plus agréable que tous les 
avantages que je pourrais y trouver. 

Et ici , je ne puis m’empécher de répondre à un autre 
point de votre lettre, dont le sens se voit plus clairement 
par le passage suivant d’un billet que le colonel Fairfax 
• vient de m’adresser ; « Si , dans l’armée anglaise , une 

solde plus considérable est accordée aux officiers , l’uni- ^ 
forme qu’ils sont obligés de se procurer tous les ans , 
leur table et autres dépenses accessoires ne leur permet- 
. tent de faire que peu ou point d’économies. « 

On sait bien que nous sommes sujets aux frais d’uni- 
forme , et on n’ignore pas non plus que tous les unifor- 
mes et objets quelconques que nous avons été dans l’in- 
dispensable nécessité d’acheter pour cette expédition, 
nous les avons payés aussi cher en monnaie courante de 
Virginie , qu’ils eussent coûté en monnaie sterling aux 

V ■ . 
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officiers anglais ; cependant , il aurait dû en être autre- 
ment, pour qu’il y eût, sous ce rapport, de l’égalité entre 
nous. Le colonel Fairfax fait observer que leur table et 
autres dépenses accessoires les empêchent de faire beau- 
coup d’épargnes. Ils jouissent de leur suide , avantage 
dont nous sommes tout à fait privés. Nous sommes privés 
également du plaisir de bien vivre ; et je ne crains pas de 
vous dire, monsieur, que, pour quelqu’un qui y a toujours 
été accoutumé , il est fort dur d’être réduit à une petite 
ration de viande salée , sans autre boisson que de l’eau. 
Nous avons à remplir des devoirs pénibles et laborieux , 
presque incompatibles avec ceux d’un soldat , et cepen- 
dant on nous assujettit à des réductions , comme si nous 
avions tout en abondance. Ma solde, d’après colle de 
l’armée anglaise et la valeur du change, devrait être d’en- 
viron vingt shillings par jour ; au lieu de cela , la co- 
mité ( car je ne puis croire que votre Honneur y ait la 
moindre part) a accordé douze shillings pour le temps 
du service seulement, tandis que la moitié de l’autre 
somme est assurée aux officiers anglais leur vie durant. 
Maintenant, si nous étions assez heureux pour chasser 
les Français aussi loin de l’Ohio que le désirerait votre 
Honneur, bientôt notre solde ne serait plus suffisante 
pour faire face à nos dépenses premières. 

Je ne voudrais pas que vous pussiez vous imaginer que 
je me suis étendu aussi longuement sur ce sujet, dans leseul 
but d’obtenir une augmentation de solde : c’est pour me 
justifier et vous faire voir que nos plaintes ne sont pas 
frivoles , mais fondées sur la stricte équité. Pour ma part, 
il m’est presque indifférent de servir avec une solde entière, 
ou comme simple volontaire. Certes, si ma fortune ré- 
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pondait à nies inclinations , je n’hésiterais pas un seul 
instant à choisir ce dernier parti; car les motifs qui m’ont 
conduit ici, sont nobles et purs : je n’ai rien ambitionné 
qpe l’honneur de servir fidèlement mon roi et mon 

payS; 

M’ayant recommandé M. W’illis, vous pouvez compter 
que je ferai pour lui avec plaisir tout ce qui sera en mon 
pouvpir. Mais surtout, paonsieur, vous pouvez êtrecer- 
Uin que j’emploierai tous les moyens pour me procurer 
jfes informations et nous mettre en garde contre les sur- 
prises. Je vous donne de plus l’assurance qu’une très- 
grande inégalité de forces pourra seule me contraindre 
^ rue rendre ou à battre en retraite. 

Mîÿntenant , monsieur, que j’ai répondu à votre lettre, 
je vous demanderai la permission de vous instruire de 
ce qui s’est passé depuis que je vous ai écrit par M. Gist. 
ife voiis mandais alors que j’avais envoyé un détache- 
pient à la rencontre de cinquante Français, qui, d’après 
mes informations , étaient en marche sur nous. Vers neuf 
Iteures du soir, le même jour, je reçus un exprès du 
^emi-Roi’, qui était campé avec quelques hommes de sa 
nation à environ six milles de là ; il me mandajt qu’il avait 
aperçu les traces de deux Français qui traversaient la 
route , et que le corps entier se tenait en arrière à peu de 
distance. 

Je partis avec quarante hommes avant dix heures; mais 
ce ne fut que vers le leyer du soleil que nous atteignîmes 
ie camp des Indiens, car nous avions marché par d’étroits 
entiers» durant une pluie battante et la nuit la plus noire 


• Sfalfrlfins, phef Indiçti. 
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dont on puisse se faire une idée. Nous tombions à chaque 
instant les uns sur les autres , et souvent pous noos éga- 
rions si loin de la route qu’il nous fallait quinze ou vipgf 
minutes avtint de pouvoir la retrouver. 

Lpfsque pous arrivâmes auprps du demi-Koi , jp tipa 
conseil avec lui ; et je le déiermipai à sP joindre à nous 
pour tomber sur les Français. £p conséquence, lui,Mpna- 
çawacha et un petit nombre d’aulres Indiens se mirent en 
marche. Lorsque nous fûmes arrivés à l’endroit où se 
. trouvaient les traces du passage des Français, le dpmi-floi 
les fit suivre par deux jndieias, afin de découvrir l’endroit 
où il étaient çampés; ils les trouvèrent à environ un 
mille de la route, dans un lieu très-sombre et entouré 
de rochers. Là-dessus, je fis mes dispositions, de concert 
avec le denai-Roi et Monacavvacha , pour les attaquer de 
tous les côtés à la fois. Dans un engagement d’environ 
‘ quinze minutes, nous en tuâmes dix, en blessâmes un, et 
fîmes vingt-un prisonniers. Au nombre des morts fut 
M. de Jumonyille, le commandant. Les principaux ofii- 
ciers tombés entre nos mains sont M. Drouillon et M. La 
Force . dont yotre Honneur m’a souvent entendu parler 
comme d’un homme habile dans ses entreprises et plein 
de ruse. Avec eux sont deux cadets. 

Ces officiers prétendent qu’ils venaient en ambassade; 
• paais l’absurdité de ce prétexte est trop manifeste, comme 
,VQUS le verrez par les instructions et le message ci- 
inclus. Leurs instructions étaient de reconnaître le pays, 
les routes, les criques, etc. , jusqu’au Potoraac; ce qu’ils 
étaieqt en train de faire. Ces hommes détermines avaient 
été choisis à dessein , pour prendre des informations, 
qp’ds deyaiept transmettre par des dépéçhea> étt 
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temps que l'indication du jour où ils remetraient le mes- 
sage ; ce qui ne pouvait être dans d’autres vues que d’at- 
tendre un renfort pour tomber sur nous à l’improviste. 
Ces raisons, jointes à quelques autres, ont porté nos offi- 
ciers à croire qu’ils étaient envoyés comme espions plutôt 
que dans tout autre but. En conséquence , ils m’ont en- 
gagé à les retenir comme prisonniers , bien que ceux-ci 
s’attendissent , ou du moins feignissent de s’attendre à . 
être traités comme ambassadeurs. 

Lorsqu’ils ont connu le lieu de notre campement , loin 
de venir nous trouver ouvertement , ils ont cherché une 
retraite des plus cachées, et beaucoup plus convenable 
pour des déserteurs que pour des ambassadeurs ] ils y 
sont restés deux ou trois jours, envoyant, pendant ce 
temps-là , des espions pour reconnaître notre camp , 
comme on nous l’a dit , quoiqu’ils affirment le contraire. 
Leur corps d’armée se tenait à environ deux milles en 
arrière, pendant qu’ils envoyaient deux coureurs pour 
informer Contrecœur de nos forces et du lieu où nous 
étiofis campés. Trente-six hommes ! il y a là de quoi com- 
poser le cortège d’un ambassadeur de prince, tandis qu’il 
s’agissait d’un petit gouverneur. Pourquoi, si leurs projets 
étaient francs, sont-ils restés si longtemps à cinq milles de 
nous sans s’acquitter de leur message ou sans m’en donner 
avis? Ils ne pouvaient attendre ainsi que dans le seul but ' 
d’appuyer par la force leur message, aussitôt qu’il serait 
remis. Ils n’avaient pas besoin d’envoyer des espions, puis- 
que le caractère d’ambassadeur est sacré chez toutes les 
nations; mais c’est par les traces de ces espions qu’ils ont , 
été découverts, et que nous avons eu connaissance de leurs 
projets. Ils ne se seraient point retirés à deux milles en ar- 
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rière,ct n’auraient point cherché une cachette, qui, à vrai 
dire, était fort bien choisie, sans quelque motif particulier. 
En outre , le message est si insolent et assaisonné de tant 
de gasconnades, que, si deux hommes seuls étaient venus 
le présenter, il y aurait eu trop d’indulgençe à se borner à 
les renvoyer simplement. 

Le demi-Roi pense que leurs intentions étaient mau- 
vaises, et regarde le langage qu’ils tiennent maintenant 
comme un pur prétexte. 11 est si fortement convaincu de 
leurs intentions hostiles en venant ici , qu’il nous menace 
de ne nous aider jamais à reprendre d’autres Français, si 
nous sommes assez peu raisonnables pour permettre que 
ceux-ci s* en retournent. D’un autre côté, si La Force était 
relâché, je crois réellement qu’il nous ferait plus de mal 
à lui seul que cinquante autres -, car son esprit actif l’en- 
traîne dans toutes les entreprises , et lui a fait acquérir 
ainsi une connaissance exacte de tout le pays. Ajoutez à 
cela l’usage parfait de la langue des Indiens et une grande 
influence sur ces derniers. Il a avoué avec assez de fran- 
chise qu’en voyant la commission et les instructions , il 
s’attendait à quelque projet hostile ’ , quoiqu’il ose dire 
qu’il croit que le commandant n’avait aucun mauvais 
dessein. 

Dans cet engagement , nous avons eu seulement un 
homme tué et deux ou trois blessés, parmi lesquels 
se trouve le lieutenant Waggener; mais sa blessure est lé- 

‘ Voyez un fragment do journal de Washington, contenu dans un 
mémoire publié par le gouvernement français, sous le titre de « Mémoire 
contenant le précis des faits, avec leurs pièces JusliGcatives, pour servir 
de réponse aux observations envoyées par les ministres d'Angleterre dans 
les cours del'£urope. «Imprimerie royale, Paris. 1756. 
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gère. Ce résultat est presque miraculeux , car notre aile 
droite était fort exposée au feu de l’ennemi , et l’a reçu 
fout entier. 

Le demi-Koi a reçu la lettre de votre Honneur; mais il 
m’a chargé de^vous informer qu’il ne peut quitter, dans ce 
moment, ses sujets, dont la situation lui paraît danger 
reuse. Il est allé au Crossing pour amener leurs familles 
dans notre camp; je lui ai accordé, à sa prière, un secours 
de trente hommes et de quelques chevaux pour leur rs*’ 
nir en aide. Il dit que si votre Honneur a quelque chose à 
lui faire savoir, vous pouvez le lui communiquer par mon 
intermédiaire, et que, si vous avez quelque présent pour 
^n peuple, vous pouvez le garder jusqu’à une autre occa- 
sion, pourvu que vous leur envoyiez quelques objets dont 
ils ont un besoin immédiat. Il a déclaré qu’il enverrait la 
chevelure de ces Français, avec une hache, à toutes les na- 
tions indiennes qui sont alliées delà sienne. Il a dminé, au- 
jourd’hui m0me, une hache et un large baudrier de wani- 
pum à un Delaware pour les porter à Shingiss^. 11 m’a 
promis de faire venir tous les Mingoes et Shawances’à 
notre camp, où je l’attends demain avec trente ou qua- 
rante hommes, leurs femmes et leurs enfants, pour con- 
firmer ses paroles. Il a envoyé à votre Honneur un cordon 
de wampum. 

Comme peç coureurs ont été envoyés vers le fort, di- 
manche dernier , je m’attends à être attaqué à chaque 
instant, et par des forces supérieures qu’il faut attendre de 

t 

< Shingiss , nom du chef des Indiens Delaware. 

* On désignait par des noms divers les confédérés des six nations in- 
diennes : les Français les appelaient Iroquois ; les Anglais Mingoes; les 
Hollandais Maquas, et les autres tribus indiennes les appelaient Mengwe. 
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pied ferme, quand nous ne serions qu’un contre cinq, 
car il y a lieu de craindre que nous ne perdions les In- 
diens si nous sommes forcés de battre en retraite. J’ai dé- 
péché un messager au colonel Fry , pour le prévenir de 
ce qui allait arriver, et le prier de m’envoyer des renforts 
avec toute la diligence possible. 

Votre liqnnaur peut compter que je ne me laisserai 
point surprendre, à quelque heure qu’ils viennent: c’est 
là tout ce que je puis promettre. Mais mes efforts ne ten- 
dront pas moins à d’autres résultats. Si vous apprenez que 
nous avons été battus, vous apprendrez en même temps, 
j’en ai la confiance , que nous aurons fait notre devoir en 
combattant tant qu’il sera resté une lueur d’espérance. 

J’ai envoyé le lieutenant West, acçontpagnédeltf.Spilt- 
,, dorph et d’une garde de vingt hommes, pour escqrter 1^ 
prisonniers^ je crois que les officiers l’ont chargé de leur 
réponse pour vous. 

M. Force et le major Drouillon désirent vous être 
recommandés , et je leur ai promis qu’ils trouveraient 
auprès de vous , toutes les attentions dues à des prisqn: 
niers de guerrej je les ai traités de mon mieux , sans ou- 
blier de leur donner quelques vêlements dont ils avaient 
besoin. Je me trouve, en conséquence , mal pourvu moi- 
môme; car , n’ayant apporté que deux ou trois phemises 
de ^Yil^s Creek , afin d’être moins chargé de bggage , 
j’étais mal en mesure pour venir à leur secours- Je 
suis, etc. 

P. S. Je n’ai rien appris de particulier touchant les 
Twigtwees , depuis que je suis dans ces eaux. Nous ayons 
^éjà commencé pn fort palissadé , et j’espère qu’il sera 
achevé deqtain. Je ypirs dcnignde l^ permission fie yons 
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informer que le capitaine Vanbraam et l’enseigne Pey- 
rouny se sont signalés par leur belle conduite , depuis 
qu’ils nous ont rejoints ; j’espère qu’ils obtiendront votre 
bienveillance. 

/ 


AU GOUVERNEUR DINWIDDIE. 

Sans 4al«. 

Monsieur, 

Depuis ma dernière lettre, j’ai acquis de fortes présomp- 
tions, je dirai même la certitude, que ces gens-là étaient 
envoyés comme espions , et avec ordre de rester dans no- 
tre voisinage jusqu’à ce qu’ils fussent bien informés de 
nos projets , de notre situation et de nos forces. Ils de- 
vaient tenir leur commandant en chef au courant de leurs 
observations , et en attendant qu’il leur arrivât des ren- 
forts, rester cachés jusqu’au moment de remettre leur 
message, si toutefois ils se décidaient à prendre ce parti. 

Je ne doute pas qu’ils ne cherchent à vous amuser avec 
de belles paroles, comme ils l’ont fait avec moi ; mais ils 
ont été contredits sur tous les points , et des faits, trop 
évidents pour être niés , sont venus les rendre pour ainsi 
dire honteux de leurs propres assertions. Je vous engage 
à les traiter avec les égards dus à leur malheureuse posi- 
tion, mais j’espère que vous ne prêterez point l’oreille à 
ce qu’ils pourront vous dire pour se justifier , puisqu’il 
n’y aura là personne pour réfuter leurs allégations. , 
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On m’a rapporté , depuis leur départ , qu’ils préten- 
daient nous avoir crié de ne point tirer; je sais que 
cela est faux , puisque je fus le premier qui m’approchai 
d’eux, et le premier qu’ils aperçurent; aussitôt ils couru- 
rent aux armes, et ouvrirent un feu vif qui dura jusqu’au 
moment de leur déroute. 

Nous avons entendu parler d’un autre Français qui a 
été tué par les Indiens , après nous avoir échappé; de 
sorte que nous sommes certains qu’il y en a eu trente- 
trois de tués ou pris. J’ai pensé qu’il était convenable 
d’instruire votre Honneur de ce qui précède, car je m’i- 
magine qu’ils auront l’audace de réclamer les privilèges 
dus aux ambassadeurs ", lorsqu’en bonne justice ils de- 
vraient être pendus comme des espions de la pire espèce, 
attendu qu’ils exécutaient les ordres secrets de leur chef, 
BOUS le couvert d’un caractère qui devrait être sacré 
pour toutes les nations, et dont on ne devrait jamais se 
jouer ni se servir d’une manière équivoque * . 

Je suis, etc. 


A MADAME MARY WASHINGTON^ 

* Port CanberUnd, 18 juiU«t 4755. 


Honorée Madame , 

Comme je ne doute pas que vous n’ayez appris notre 
défaite , qui sans doute vous aura été présentée sous un 

' Voy. « Mémoire contenant le précis des faits, » etc., page 104, pour 
les ordres donnés par M. de Contrecoeur à M. de Jumonville. 
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plus mauvais jour encore , s’il est possible , qu’elle ne 
mérite , je saisis la première occasion pour vous donner 
quelques détails sur l’engagement qui a eu lieu à dix mili 
les du Fort-Français, le mercredi 9 du courant. 

Nous marchâmes vers celte place, sans aucune perte 
considérable , ayant seulement de temps à autre quel- 
ques traînards ramassés par les Français et les éclaireurs 
ittdiens. A notre arrivée , nous fûmes attaqués par ufl 
parti de Français et d’indiens, dont le nombre, j’en suis 
persuadé, n’excédait pas trois cents hommes. Notre effec- 
tif était d’environ mille trois ceiits hommes bien armés, 
et composé principalement de troupes régulières, qui 
furent saisies d’une telle panique qu’elles montrèrent 
plus de lâcheté qu’on ne saurait concevoir. Les officiers 
se comportèrent bravement , afin d’encourager leurs sol- 
dats , ce dont ils souffrirent beaucoup , car il y en eut 
près de soixante de tués ; en sorte que notre état major à 
péri presque tout entier. 

Les troupes de Virginie ont montré une grande bra- 
voure , et ont été presque détruites ; car je crois que , 
sur trois compagnies , il est resté à peine trente hom- 
mes. Le capitaine Peyrouny et tous ses officiers, à l’ex- 
ception d'un seul caporal, ont été tués. Le capitaine 
Poison a éprouvé un sort presque aussi fatal , car il n’est 
resté qu’un seul des siens. Bref , la lâche conduite des 
troupes , qu’on appelle réglées , a exposé tous ceux qui 
voulaient faire leur devoir à une mort presque certaine; 
ét à la fin , malgré tous les efforts des officiers , elles se 
sont enfuies comme des moutons poursuivis par des 
chiens, au point qu’il a été impossible de les rallier. 

Le général a reçu des blessures dont il est mort trois 
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jOtiw après. Sir Peter Halket a été tué sur le champ dë 
bataille , où sont tombés aussi beaucoup d’autreâ braveë 
ôflSciers. Pour moi , j’ai échappé heureusement sans au- 
cune blessure, quoique j’aie eu mes habits percés de qua- 
tre balles , et deux chevaux tués sous moi. Les capi-^ 
laines Orme et Moris , deux des aides de camp , ont été 
blessés dès le commencement de l’affaire j ce qui a rendu 
le service plus pénible pour moi ; puisque j’étais resté 
seul pour transmettre les ordres du général. J’étais à 
peine en état de le faire ^ n’étant pas à moitié rétabli 
d’une violente maladie qui m’avait retenu dans uti wagott 
d’ambulance pendant dix jours. Je suis encore dans uii tel 
état de faiblesse que je suis obligé de rester ici deux -ou , 
trois jours , dans l’espOir de recouvrer un peu de force 
pour me rendre chez moi; je crains de n’être capable d’èti 
repartir que vers le mois de Septembre , ce qui me pri^ 
tera du plaisir de voüs voir avant cette époque , à mouii 
que ce üe soit dans le comté deFairfax.” Veuillez faire meé 
amitiés à M. Lewis et à ma sœur; mes compliments à 
H. Jackson et à tous les autres amis qui s’informeront 
dé md. Je Suis, honorée madamé, votre dévoué fils. ' ; 

• ' . ■ < . ’ 

■' C «<«M ■ 

A ROBERT Jackson. 

honst-rkritoa , S tb(l ItSi. 

Cher Monsieiur , 

Je dois reconnaître que vous avez eu grande raison 

d’étre terrifié pttr les premiers rapports qui ofitétédon-. 
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nés sur notre malheureuse défaite ' ; je dois avouer égale- 
ment que je n’ai pas été peu surpris de voir que c’était le 
gouverneur Innés qui avait alarmé le pays par un bruit 
aussi extraordinaire , sans avoir d’autre garantie de la 
vérité que le récit d’un charretier effrayé. 

C’est vrai : nous avons été battus, honteusement bat- 
tus par une poignée d’hommes , qui n’avaient d’autre 
intention que d’inquiéter et de troubler notre marche. 
La victoire était leur dernière attente. Voyez les desseins 
étonnants de la Providence, et l’incertitude des cho- 
ses humaines ! Il y a peu de jours , nous nous croyions 
presque égaux en nombre aux forces françaises dans le 
Canada , et l’ennemi de son côté songeait tout au plus à 
nous harceler. Cependant , contre toute attente et toute 
probabilité humaine , et même contre le cours ordinaire 
des choses, nous) avons été totalement défaits, avec 
perte de tout ce que nous avions. Celte nouvelle , comme 
vous le remarquez avec raison, ne peut qu’émouvoir la 
colonie, et autorisera sans doute les gens à censurer ceux 
qu’ils croient les plus coupables , ce qui , pour le dire 
en passant, se fait souvent avec une grande injustice. 

Je suis comme vous intimement convaincu que, lors- 
que ce fait sera raconté dans les annales futures, on 
l’accueillera avec incrédulité; car, si je n’avais pas été 
témoin de ce jour fatal , j’aurais peine à y ajouter foi 
moi-même aujourd’hui. 

Quel que soit le temps où vous vous décidiez k venir 
dans le comté de Fairfax, j’espère que vous choisirez 
Mount-Vernon pour votre demeure. Je vous assure que 

* Foy.rAtlasn. 8, pour on plan du combat où Braddock fut défait . ^ 
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rien ne pouvait plus ajouter à ma satisfaction d’être de 
retour sain et sauf, que d’apprendre les regrets pleins 
d’amitié exprimés sur ma mort supposée. 

Je suis, etc. 

A WARNER LEWIS. 

Hottot-VtTDOD, 44 S06HT55. 

Qher Monsieur, 

Après vous avoir adressé des remercîments' sincères et 
pleins de reconnaissance , pour l’intérêt que vous avez 
bien voulu prendre à ma dernière indisposition , et pour 
l’opinion favorable, et (permettez-moi de le dire) exagé- 
rée que vous avez de mes talents militaires , je dois vous 
exprimer mon regret de ne pouvoir me rencontrer avec 
vous ainsi qu’avec d’autres amis qui ont témoigné le désir 
de me voir à Williamsburg ’ . 

Votre lettre m’est parvenue hier soir seulement, à neuf 
heures. Vous me dites que l’assemblée terminera sa ses- ' 
sion à la fin de la semaine ; ce qui laisse trop peu de 
temps pour faire un voyage de cent soixante milles, sur- 
tout à un homme dans mon état de faiblesse. Quoique 
heureusement rétabli de cette maladie de près de six se» 

* M. Ludwell, membre de l’assemblée, que Washington comptait 
parmi ses amis, lui avait écrit pour l’inviter à se rendre à Williamsburg 
11 avait rapporté dans sa lettre quelques expressions favorables dont le 
gouverneur s’était servi en parlant de Washington. 

I. 2 
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mailles, qui m’a mis si bas, mes foroes ne son* (las 
encore revenues. Si j’avais été informé à temps, j’aurais 
essayé de faire la route à cheval , à petites journées ; le 
plaisir de voir mes amis, qui, d’après ce que vous me dites, 
veulent bien prendre, part à ma bonne et à ma mauvaise 
fortune, m’aurait fait oublier la fatigue' du voyage. 

Le principal motif, outre ma maladie , qui m’a empê- 
ché de me rendre à cette assemblée, est la détermination 
de ne point faire l’offre de mes servif'es pour les raisons 
suivantes. D’abord il me semble que je n’obtiendrais 
point de commandement aux conditions auxquelles seu- 
les je consentirais à l’accepter; car, je vous l’avouerai, 
jamais je ne me déciderai à quitter ma famille , à nuire à 
ma fortune, et surtout à ruiner ma santé pour courir 
les chances auxquelles je me suis déjà vu exposé , sans 
pouvoir compter sur quelque chose de certain. Ensuite, 
si j’acceptais le commandement, j’insisterais sur plu- 
sieurs points que l’ignorance et l’inexpérience m’avaient 
fait négliger précédemment ; je tiendrais surtout à ce 
que les officiers fussent nommés d’après mon avis et 
avec mon concours. 11 semble en effet étrange qu’un 
officier revêtu d’un commandement supérieur ne jouisse 
pas de cette faculté , lorsque l’on considère combien 
la conduite et le courage d’un officier influent sur les 
soldats , combien il est responsable des officiers subal- 
ternes , et combien le bon ou le mauvais succès , en 
temps de guerre , dépend de la conduite de- chaque in- 
dividu , surtout dans ces sortes de combats où , l’armée 
se trouvant dispersée, chacun a une plus grande liberté 
pour mal faire son devoir , que s’il marchait régulière- 
ment et en ordre sous les yeux de son chef. 
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D’un autre côté, combien peu de crédit est donné aux 
paroles de ce chef, qui, après une défaite, dont il rap* 
porte les causes , fait justement retomber le blâme sur un 
ou plusieurs individus , dont la lâche conduite aura en-»- 
traîné la ruine de tous ! Loin d’entrer dans ces considéra- 
tions, le monde est porté à faire tomber toute sa vindicte 
sur le malheureux chef, qui n’aura peut-être mérité que 
fort peu de blâme. 

N’est-il donc pas bien évident que la nomination des 
officiers est une chose de la dernière importance, et qui 
demande la plus grande circonspection? Doit-elle être 
laissée à l’aveugle hasard , ou , ce qui est pis encore , à 
la faveur ? Ne doit-elle pas au contraire appartenir à 
rhomrae dont la vie, et ce qui est bien plus précieux en* 
core, l’honneur dépendent de la manière dont tous auront 
accompli leur devoir ? 

On manque toujours de ces officiers, pour la solde des- 
quels on n’a point assigné de fonds. Une petite caisse mili- 
taire est si nécessaire, qu’il est impossible de s’en passer. 
Personne ne peut conduire une affaire de ce genre sans en 
être pourvu. 

J’aurais à souffnr tout cela, si le commandement de- 
vait tomber sur moi. 

Mais, outre toutes ces raisons , j’en ai d’autres qui 
m'empêchent d’offrir mes services. Je crois que nos affai- 
res sont tombées dans une si fâcheuse situation, que per- 
sonne ne peut acquérir de gloire en se chargeant mainte- 
nant du commandement de nos forces , et que par là on 
s’expose plutôt à perdre .sa réputation. Je suis convaincu 
que les mouvements militaires doivent éprouver de gran- 
des lenteura , faute de moyens pour transporter nos baga- 
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ges, nos munitions et nos vivres, dans les montagnes. Cet 
embarras résulte en grande partie du mauvais traitement 

dont on a usé envers les voituriers et les marchands de 

* 

chevaux , qui n’ont reçu qu’une faible indemnité pour 
leur travail, et rien pour la perte de leurs chevaux et de 
leurs wagons ; ce qui les empêchera bien certainement 
de nous prêter assistance, à moins qu’ils n’y soient con- 
traints. Je suis donc entièrement convaincu que des dif- 
ficultés sans nombre attendent celui qui doit se charger 
du commandement ; on en viendra bientôt à le regarder 
comme un homme paresseux et indolent , et sa conduite 
sera amèrement blâmée , lorsque souvent il ne sera pas 
plus en son pouvoir d’éviter les lenteurs que de comman- 
der, pendant la tempête, aux flots d’une mer furieuse. 

Ces considérations n’ont pas eu peu d’influence sur 
moi, car je crains beaucoup de perdre ce qui constitue 
maintenant mon plus grand bonheur, c’est-à-dire l’estime 
et la considération dont le pays a bien voulu m’honorer. 

11 est possible que vous veniez à conclure de ce que je 
viens de dire, que mon intention est de refuser, quoi qu’il 
arrive; mais il n’en est pas ainsi. Je suis déterminé à ne 
point offrir mes services, parce que solliciter le comman- 
dement , tout en faisant mes conditions, serait un peu 
inconvenant, et aurait un air de trop grande présomption. 
Mais, si le commandement m’était offert, le cas serait dif- 
férent ; je pourrais alors faire librement toutes les objections 
que la raison et ma faible expérience m’ont suggérées *. 

• Je suis , cher Warner , votre très-affectionné, etc. 

> Au moment où Washington écrivait cette lettre, on signait sa nomi- 
nation au commandement. L’assemblée accorda par le même decret trois 
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AU GOUVERNEUR DINWIDDIE. 

' _ Winch«ter, Il octobre 4 7M. 

Monsieur, 

Comme je pense que c’est pour moi on devoir indis- 
pensable que de vous informer d’une manière parti- 
culière de mes actes , et de vous faire de temps en 
temps les rapports les plus sincères et les plus au- 
thentiques sur notre situation , je dois vous apprendre 
qu’aussitôt après avoir donné les ordres nécessaires à Fre- 
dericksburg , et envoyé des exprès pour hâter l’arrivée 
des recrues d’Alexandrie , je me suis rendu ici en poste. 
J’ai passé par la demeure de lord Fairfax , qui s’était ab- 
senté pour venir ici , où je suis arrivé hier moi-même. 
J’ai trouvé les choses dans la plus grande confusion. Des 

• cantons reculés, on se portait en foule vers la ville , que 
les bourgeois s’empressaient de quitter. J’ai fait tout ce 

* que j’ai pu pour empêcher ce désordre. J’avais le désir de 
me mettre immédiatement en marche, à la tête de quel- 


cent livres sterling à George Washington , à chaque capitaine, soixante- 
quinze livres, aux lieutenants et au chirurgien, trente livres, et à chacun 
des soldats cinq livres , comme récompense de leur bravoure à la bataille 
de Monongahela. 

Dans une lettre adressée, vers la même époque, à un membre du cabi- 
net anglais , le gouverneur Dinwiddie parle de Washington dans les ter- 
mes suivants: « J’ai donné des ordres pour qu’on enwlât seize compa- 
gnies , en déférant le commandement de nos forces ainsi augmentées au 
colonel George Washington, aide de camp du général Braddock, 
homme, selon moi, d’un grand mérite et de beaucoup de résolution.... 
Si le générai Braddock eût vécu , je suis persuadé qu’il aurait recom- 
mandé M. Washington à la faveur du roi. » 
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qucÿ milicit’üs, pour arrêter les ravu^r s de reiinemi, que 
je croyais peu nombreux , lorsque j’appris par le colonel 
Martin, qui avait essayé de lever la milice dans le même 
dessein, qu’il était impossible de rassembler plus de vingt 
cinq hommes; ils refusaient formellement de partir, ai- 
mant mieux , disaient-ils , mourir avec leurs femmes et 
leurs enfants. 

Voyant ce projet avorté , je lis partir des exprès pour 
hâter l’arrivée des recrues de la vallée et de la milice des 
comtés de Fairfax et du prince Guillaume, que lord Fair- 
fax avait convoquée. Je pris aussi quelques espions, pour 
Içs envoyer reconnaître les forces de l’ennemi , et en- 
courager les rôdeurs qui, nous avait-on' dit, étaient blo- 
qués par les Indiens dans une petite forteresse. Si je puis 
dire mon opinion, je les crois plus pressés par la peur que 
par l’ennemi. Je me suis aussi procuré des wagons, pour 
envoyer chercher, à Conocochcague, de la farine, des bal- 
tes , et des pierres à fusil. J’attends, de la vallée, de la .. 
poudre et une très-petite quantité de papier pour les » 
cartouches, le tout acheté à un prix exorliitant. 

Six ou huit ouvriers sont maintenant à l’œuvre pour 
réparer les armes à feu qui se trouvent ici , les seules 
sur lesquelles noua puissions compter. On avait passé 
un marché le 24 du mois dernier avec un homme, 
pour faire la besogne; mais il l’a négligée, et se disposait 
précisément à partir pour la Pensylvanie avec des wa- 
gons; je me suis emparé de ses wagons , et je l’ai con- 
traint de nous aider dans ce travail. Je rencontre en tou- 
tes choses la plus grande opposition. 

On n’obéit à aucun ordre, à moins d’y être forcé par 
une escouade de soldatsou par mon sabre nu. Sans cela, il 
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est impossible d'avoir un cheval pour les bésoius les plus 0 » 

urgents j ces gens ne sont arrivés à un tel degré d’inso- 
lence que parce que jusqu’ici on leur a cédé sur tous les 
points. Pour moi , je n’ai cédé sur rien de contraire au 

• I ' 

service du roi, et je n’ai jamais voulu modifier mes in- 
structions. Je ne le ferai pas non plus , à moins qu’iîs 
n’exécutent leur menace en me brûlant la cen»elle. 

J’ai engagé les pauvres malheureux qui ont été chassés 
de leurs maisons , à mettre leurs familles dans quelque 
place sûre, et à se joindre à nos détachements pour battre 
les bois où se lient l’ennemi ; je crois que quelques-uns 
nous prêteront de bon cœur leur assistance. J’ai pris 
aussi , et je continuerai de prendre d’avance toutes les 
mesures, pour que les recrues se mettent en marche aussi- 
tôt après leur arrivée ici. Votre Honneur peut compter 
que rien de ce qui est en mon pouvoir ne sera négligé 
pour le bien du service. Je reviendrais encore sur la né- 
cessité de soumettre la milice à de meilleurs règlements, 
si je n’en avais déjà parlé deux fois. Mais je dois deman- 
der encore une fois la permission de vous déclarer (car ici 
je suis intéressé d’une manière plus directe) que, si l’as- 
semblée n’adopte pas une mesure tendant à mettre la loi 
militaire en vigueiir dans toutes ses parties, je me verrai 
forcé à regret de refuser l’honneur que l’on a si généreu- . 
sementeu l’intention de me décerner. Je suis contraint de 
prendre ce parti par le pressentiment que j’échouerai dans 
toutes les démarches dont on doit justement demander 
la réussite à un homme investi de pleins pouvoirs pour 
exercer son autorité. Je vois l’insolence croissante des 
soldats, et l’indolence et l’inactivité des ofticiers, qui 
savent tous combien les punitions sont douces en compa* 
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raison de ce qu’elles devraient être. En6n jevois que, sous 
le régime actuel, nous deviendrons un fléau et une charge 
intolérable pour le pays , sans répondre jamais à rien de 
ce que l’assemblée attend de nous. Et ici je dois prendre 
la liberté d’exprimer quelque surprise que seuls nous 
soyons jaloux de notre liberté au point de ne pas accor- 
der un pouvoir que l’intérêt et la politique réclament si 
impérieusement, et dont il résulterait nécessairement tant 
d’avantages. Ne savons-nous pas que chaque nation sous 
le soleil y trouve son compte, et que, sans ce pouvoir, 
l’ordre et la discipline ne peuvent exister? Pourquoi donc 
espérerait-on que nous,*qui sommes tout jeune et sans 
expérience , nous pussions exercer le commandement, et 
maintenir le véritable esprit de discipline, sans lois, lors- 
que les meilleurs et les plus expérimentés ont peine à le 
faire même avec leur secours ? Si nous consultons notre 
intérêt, je suis certain qu’il les appelle hautement. Je puis 
affirmer avec confiance que le recrutement, l’habillement, 
l’armement, l’entretien, la nourriture des soldats qui ont 
déserté, ont coûté au pays une somme immense, laquelle 
aurait pu être épargnée, si nous avions été sous l’empire 
d’une pénalité qui eût effrayé les soldats sur les suites 
d’une telle conduite. 

J’ai une autre recommandation à faire avant de quitter 
ce sujet : c’est de rendre passibles de grosses amendes 
ou de peines corporelles les habitants qui donnent re- 
traite aux déserteurs, et d’accorder une récompense à ceux 
<]ui les arrêtent. Si l’on en agissait ainsi, ily aurait presque 
i mpossibilité pour un soldat de déserter, tandis que, dans 
l’état actuel des choses, non-seulemeni on les excite à 
s’enfuir, mais on leur en fournit encore tous les moyens. 
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Dimanche à midi. — Il est arrivé la nuit dernière un 
exprès épuisé de fatigue et tout effrayé, apportant la 
nouvelle qu’un parti d’indiens avait été vu à environ 
douze milles, sur la plantation d’un certain Isaac Julien, 
et que les habitants s’enfuyaient de leurs demeures dans 
le plus grand désordre. Je fis renforcer sur-le^hamp les 
postes de la ville ; puis j’ordonnai au lieutenant de se te- 
nir sous les armes avec sa compagnie et quelques recrues 
qui venaient d’arriver , il y avait seulement une demi- 
heure, et j’envoyai deux hommesqui connaissaient bien les 
chemins, avec ordre de remonter par où était venu l’ex- 
près, et de chercher un endroit d’où ils pussent découvrir 
le nombre et les mouvements des Indiens, afin que nous 
fussions avertis à temps de leur approche. Ce matin, avant^ 
*qûe nous eussions pu passer les hommes en revue, est 
arrivé un second messager encore plus effrayé que le pre - 
mier, rapportant que les Indiens s’étaient avancés jusqu’à 
quatre milles de la ville, qu’ils tuaient et ravageaient tout 
devanteux, et qu’il avait entendu lui-méme le bruit non in- 
terrompu de la fusillade, et les cris des malheureux qu’on 
massacrait. Là-dessus, j’ai rassemblé immédiatement tou- 
tes les forces qu’il m’a été possible de réunir, lesquelles 
consistaient en vingt-deux hommes de recrues des rô- 
deurs, et dix-neuf de la milice, et je me suis mis en mar- 
che vers l’endroit où se commettaient , disait-on , ces 
horribles meurtres. A notre arrivée, nous vîmes que tout 
ce désordre était occasionné par trois soldats ivres de la 
cavalerie légère, caracolant, tirant leurs pistolets et pousr 
sant les plus abominables imprécations. Nous nous som- 
mes emparés d’eux, et nous les avons amenés prisonniers à 
la ville, où les hommes que j’avais envoyés la nuitprécé- 
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dente étaient de l'eluur. Ces derniers m'ont appris que le 
parti d'indiens découvert par Isaac Julien, se trouvait être 
un mulâtre et un nègre que l’enfant de Julien avait vus 
chassant du bétail : l’enfant avait alarmé le père , et le 
père le voisinage. 

Je rapporte ces particularités seulement pour mon- 
trer combien est grande la panique qui se répand parmi 
le peuple , et jusqu’à quel point il s’alarme aux bruits 
les plus naturels. Et cependant, c’est une rude tâche 
que de le forcer à travailler, de quelque manière que ce 
soit, pour la sûreté commune. ^n voici un exemple: 
le colonel Fairfax , qui arriva dans la ville pendant que 
nous étions à faire une reconnaissance , donna ordre à un 
noble capitaine , peu éloigné de là , de se rendre sur-le- 
champ avec sa compagnie à Winchester. Ce magnanime 
capitaine répondit , avec calme, que sa femme, sa famille 
et ses grains étaient exposés au plus grand danger, que ses 
soldats se trouvaient dans le même cas que lui, et que par 
conséquent, il lui était impossible d’obéir. Tel est l’exem- 
ple des officiers , telle est la conduite des soldats, et c’est 
sur des guerriers de celte trempe que repose la sûreté de 
notre pays ! 

Lundi matin. — Les hommes que j’avais payés pour 
m’apporter des nouvelles de la Branche , sont revenus la 
nuit dernière avec des lettres du capitaine Ashby et dés 
autres officiei-s de cet endroit. J’ai appris par ces lettres 
que les Indiens se sont retirés ; des éclaireurs ont par- 
couru ces eaux pendant plusieurs jours , sans découvrir 
de traces ou autres signes de la présence de l’ennemi. 

Je suis aussi informé que leur nombre, à ce qu’on croit, 
se montait à environ cent cinquante ; que soixante-dix 
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de nos hommes sont lues ou muuquants , el plusieurs 
maisons et plantations détruites j mais le mal n’est pas 
aussi grand qu’on l’avait dit d’abord. On m’a donné à 
entendre que les chasseurs et une petite compagnie de 
milice oi*ganisée par lord Fairfax doivent se mettre en 
marche lundi prochain. Ils seront immédiatement suivis 
par tous les habitants de ces contrées , qui se sont mis 
sous leur protection. J’ai envoyé des ordres contraires et 
péremptoires ; mais comment y obéira* t-on ? c’est ce que 
nous saurons bientôt. J’ai ordonné que les hommes 
recrutés pour la cavalerie rejoignissent leurs compagnies 
respectives. Un corps de milice , commandé par le capi- 
taine Plarden , est parti aussi en même temps qu’eux. Le 
capitaine Waggener arrive à l’instant avec trente recrues, 
qu’il a amenées de Belhaven en moins de trois jours : 
marche très-rapide ! J’attends demain le major Lewis 
avec ses recrues deFredericksburg ; je me rendrai, à mar- 
ches forcées , au fort Cumberland pour renforcer la gar- 
nison, avec les recrues du capitaine Bell, qui sont main- 
tenant ici. Outre celles-ci , je reganle comme absolument 
essentiel qu’il y ait deux ou trois compagnies composées 
exclusivement de rôdeurs, pour garder les eaux dtfPo- 
tomac, jusqu’à ce que notre régiment soit au complet. 
A la vérité, les compagnies de rôdeurs et de x'olontai- 
res d’Augusta pourraient être convenablement disposées 
sur ces frontières, dans la crainte d’une attaque de ce côté. 
Cette mesure est soumise au jugement de votre Hon- 
neur, et j’attends vos ordres pour la mettre à exécution. 

Le capitaine Waggener m’informe que c’est avec diffi- 
culté qu’il a passé le Ridge, à cause de la multitude de 
gens qui fuyaient, comme s’ils eussent été sous le coup 
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de la mort. Il s’est efforcé , mais en vain , de les retenir : 
ils croyaient fermement que Winchester était la proie 
des flammes. J’enverrai des exprès pour lâcher de rame- 
ner les habitants, que la frayeur a réellement mis hors 
d’eux - mêmes. J’en ai fait partir un , immédiatement 
après mon arrivée ici, avec une lettre pour André 
Montour, qui se trouvait, à ce que j’ai appris, dans un 
lieu appelé Long-Island, avec trois cents Indiens, afin 
de l’engager à se joindre à nous. J’ai aussi écrit à Gist , 
pour lui apprendre la faveur que vous vous proposez de 
lui accorder, et lui exprimer le désir qu’il revienne chez 
lui , pour organiser ses compagnies d’éclaireurs K 

Je différerai d’écrire au président et au comité sur 
d’autres sujets que ceux qui ont rapport au commis- 
sariat , espérant toujours vous voir à l’époque indiquée 
dans ma dernière lettre , pourvu qu’il ne survienne pas de 
nouveaux obstacles. Il me reste à régler plusieurs points 
urgents, et dont je suis inquiet. J’ai été obligé de faire 
des choses bien étrangères à mes fonctions; mais je n’hé- 
siterai jamais lorsque le bien du service l’exigera. 

Dans un voyage du fort Cumberland au fort Dinwid- 
die ,*que j’ai entrepris pour examiner l’état de nos fron- 
tières et celui de nos compagnies de rôdeurs , ainsi que 
les dispositions à donner aux troupes pour la défense du 

* M. Gist, qoi avait été envoyé à Philadelphie ponr quelque objet 
ayant rapport au service, écrivait au colonel Washington dans les termes 
suivants , en date du 15 octobre : a On parle de vous en Pensylvanie 
beaucoup plus souvent que de tout autre officier ; tout le monde semble 
disposé à se mettre sous vos ordres. MM. Franklin et Peters m’ont 
dit que, si vous vouliez seulement écrire à l'assemblée de Pensylvanie , 
qui tient actuellement ses séances , pour lui demander des secours , elle 
vous les accorderait plutôt qu'à tout autre en Amérique. » 
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pays, j’ai acheté six cent cinquante bœufs, qui doivent 
être livrés au fort Cumberland le 1" novembre, à raison 
de dix shillings les cent livres; pour un petit nombre 
seulement , j’ai été obligé de donner onze shillings. Pal* 
un acte signé de mon nom , je me suis obligé à remplir 
cet engagement. Tout cela regarde le commissaire qui , 
je suis ftché de le dire , non-seulement ne m’a été d’au- 
cun secours, mais encore m’a véritablement nui en né- 
gligeant mes ordres , en laissant cette place sans farines, 
^ Fredericksburg sans aucune espèce de provisions pour 
les recrues, quoiqu’il eût été averti à temps. Je dois de- 
mander que, si M. Dick ne veut pas agir, quelque autre 
personne soit nommée à sa place ; car, si les choses res- 
tent dans cet état d’incertitude , la saison se passera sans 
qu’il soit fait d’approvisionnements pour la campagne 
d’été ou d’automne. 

J’ai choisi pour aide de camp le capitaine George Mer- 
cer (son ancienneté lui donnait droit à ce titre) , et pour 
secrétaire M. Kirkpatrick d’Alexandrie, jeune homme 
formé aux affaires, bien recommandé, et sur l’habileté 
duquel je me repose en toute confiance. 

J’espère que votre Honneur aura la bonté de donner 
ordre au colonel Stephen de se rendre ici immédiate- 
ment. Veuillez excuser la prolixité de cette lettre; j’ai 
voulu vous transmettre des détails circonstanciés sur no- 
tre situation, afin que vous fussiez à même de mieux ju- 
ger des ordres qui sont nécessaires. 

Je suis, etc. 
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AU COMTE DE LOUDOUN. 

« For» l^ndopn, férrter I75T. 

Mylord, 

La situation des affaires dans cette contrée est en vé- - 
ritéfort triste, et elle l’était encore bien davantage avant 
qu’il y eût un espoir de changement en mieux; mais la 
présence de votre seigneurie dans ces provinces noos 
porte à croire que ces nuages menaçants ne tarderont {jH* 
à se dissiper. 

L’argent accordé par cette colonie pour faire la guerre 
s’est élevé à des sommes considérables ; les résultats ne 
peuvent qu’attrister et étonner ceux qui ignorent la con- 
fusion qui a présidé jusqu’ici à la conduite de nos affai- 
res, faute d’un but fixe et d’un système d’opérations bien 
arrêté. 

Comme j’ai observé avec soin et attention la nature du 
service actuel, où je suis entré dès le commencement des 
troubles , et assez tôt pour être témoin oculaire de tous 
les événements , je demanderai la permission de présen- 
ter à votre seigneurie un tableau rapide et vrai de notre 
situation; il servira à signaler plusieurs fautes auxquelles 
il est urgent d’apporter remède. 

On apprit trop tard que les Français étaient sur l’Ohio 
ou plutôt, ce fut trop tard que nous commençâmes à 
croire qu’ils étaient venus dans l’intention d’attaquer 
les possessions de sa Majesté. Même après la reconnais- 
sance que je fis au mois de décembre 1753, et quand 

‘ Voy, l’Atlas, n° 9, pour le plan des opérations en Virginie. 
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j’eus rapporté des preuves incontestables de leur dessein 
avoué , il était encore regardé , par des personnes faisant 
partie du gouvernement , comme une ruse et un moyen 
de servir les intérêts de quelque compagnie particulière. 
Cette fâcheuse erreur causa de grands retards pour les 
premières levées d’hommes et d’argent, et donna le 
temps à un ennemi actif de s’emparer du fort de l’Oliio 
(qu’ils appellent maintenant le fort Duquesne), avant 
que nous pussions arriver à son secours avec des forces 
suffisantes. Telle est la source de tous nos malheurs, car 
les Français, s’étant ainsi placés entre nous et les Indiens 
nos alliés, ont rattaché à leurs intérêts ceux qui étaient 
flottants , et contraint les autres à la neutralité , jusqu’à 

* 

la malheureuse défaite du général Braddock. 

Le retour des troupes du colonel Dunbar dans leurs 
quartiers au mois de juillet, l’inactivité des colonies voi- 
sines, l’incapacité (Je celle-ci, tout concourait à élever 
bien haut la confiance des Français, et à affaiblir chez les 
Indiens l’espoir que nous ferions avec vigueur une guerre 
off'ensive. En conséquence, nous avons dû adopter le plan 
de défense qui semblait nous offrir le plus de chances de 
sûreté. On ne saurait nier ce que j’avance ici , et il est 
également vrai de dire que les Indiens restèrent fidèles 
aux intérêts de l’Angleterre jusqu’à la bataille de Monon- 
gahela , et même trois mois plus tard, attendant les me- 
sures qui seraient prises pour réparer nos pertes, et leur 
donner la protection que nous leur avions trop légèrement 
promise. 

La Virginie, il est vrai, ne resta point inactive pen- * 
dant tout ce temps. Au contraire , elle vota une somme 
•upplémentaire assez considérable pour lever des hommes 
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et faire la guerre , ou, plutôt, pour pourvoir à sa propre 
défense, les choses étant arrivées à cette extrémité faute 
de secours. Mais elle n’a pas même réussi à atteindre le 
but modeste qu’elle s’était proposé , par les causes sui- 
vantes. 

Les premières levées faites pour repousser l’ennemi se 
rendirent sur l’Ohio , au commencement d’avril 1754, 
sans tentes, sans vêtements, enfin sans aucune des choses 
nécessaires pour les protéger contre les intempéries du 
climat dans cette saison si froide et si humide , ou tout 
au moins pour leur rendre le service à peu près suppor- 
table. Elles restèrent cependant dans cette situation jus- 
qu’à la bataille des Grandes-Prairies, au mois de juillet 
suivant , sans rien recevoir pendant tout ce temps pour 
leur entretien , et se trouvèrent souvent dans la plus 
grande détresse , à cause du manque de vivres. 

Cet état de choses donna lieu à des, plaintes et à un mé- 
contentement général , et rendit le service si odieux aux 
hommes que, n’ayant pas été payés immédiatement après 
leur arrivée , ils s’imaginèrent qu’on se jouait d’eux et 
qu’ib n’avaient aucune récompense à attendre. Ce fut une 
cause de désertion , et les déserteurs , en se répandant 
dans le pays, racontaient leurs soufirances, que leurs hail- 
lons et leur misère attestaient d’ailleurs suffisamment , et 
laissaient dans l’esprit du bas peuple des impressions si 
horribles par le récit de leurs maux , qu’il devint impos- 
sible de détruire ces préventions et d’effectuer le recru- 
tement. 

•L’assemblée, afin de remédier à ce mal, rendit une loi 
pour faire la presse des vagabonds, ce qui ajouta encore à 
nos embarras; car, ces mécréants abandonnés, entrant' de 
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force au service , saisissaient la première occasion de 
prendre la fuite , làcliaient la bride à leurs mauvaises 
l»ssions , et inventaient les contes les plus incroyables • 
pour justifier leur désertion et exciter la pitié. Non-seu- 
lement ils y parvenaient , mais ils obtenaient même pro- 
tection. De sorte qu’il devint à peu près impossible de re- 
prendre les déserteurs, puisque les autorités civiles prê- 
taient la main à leur évasion, au lieu d’aider à les arrêter. 

Les affaires étaient dans cette situation lorsque, au 
mois de septembre 1755, nous reçûmes l’ordre de porter 
nos forces à do>ize cents hommes. Il est facile de s’ima- 
giner pourquoi nous ne pûmes , dans de telles circon- 
stances, exécuter cet ordre, les officiers manquant des 
fonds nécessaires pour cette tâche difficile. Nous conti- 
nuâmes pourtant à faire tous nos efforts jusqu’au mois de 
mars suivant, mais sans beaucoup de succès. 

L’assemblée , s’étant réunie vers ce temps-là, résolut 
de porter notre effectif à quinze cents* hommes, par 
des détachements pris dans les milices qui devaient res- 
ter au service seulement jusqu’en décembre. Par suite 
d’une clause de l’acte qui exemptait tous ceux qui pour- 
raient payer la somme de dix livres , notre nombre se 
trouva très-peu augmenté, les gens riches consentant à 
payer cette somme, tandis que les pauvres se cachaient. 
Au reste, ce n’était pas læ seule clause funeste, car l’ar- 
gent provenant de ces amendes était versé dans le trésor, 
au lieu d’être remis dans des mains convenables pour 
. opérer le recrutement, qui importait tant au bien du ser- 
vice. Mais une mesure plus préjudiciable encore est celle 
qui a défendu aux troupes de sortir dé la colonie ou de 
prendre l’offensive, et qui a prescrit de les employer à la 
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construction des forts, et d’en former la garnison, sur une 
frontière de plus de trois cents milles d’étendue. Je laisse 
• à juger à qui voudra examiner les considérations suivan- 
tes, combien ces troupes, ou toute autre force, sont 
loin de suffire à une tâche semblable , et combien le sys- 
tème de la défensive est contraire aux intérêts et â la 
prospérité du pays. 

D’abord , en élevant les forts à plus de quinze ou dix- 
buit milles de distance l’un de l’autre avec une garni- 
son de moins de quatre-vingts ou cent hommes dans 
chaque , on n’atteindra point le but qu’on se propose ; 
car, si ces forts sont à une plus grande distance, les 
soldats ne pourront parcourir l’espace intermédiaire en 
éclaireurs , tandis que l’ennemi aura toute facilité pour 
surprendre les habitants, et ravager ^le pays sans être 
découvert dans ses incursions. Et lorsque l’ennemi est 
découvert, le temps nécessaire pour réunir les troupes 
des forts plus éloignés , empêche de se mettre assez tôt 
à sa poursuite , et lui permet d’effectuer sa retraite sans 
danger , dans un pays montagneux , rempli de marais et 
de chemins creux. Ensuite, si les garnisons étaient de 
quatre-vingts ou cent hommes , les faibles détachements 
qu’elles pourraient fournir seraient taillés en pièces par 
l’ennemi, dont le nombre, dans ce pays couvert, ne peut 
guère être connu avant qu’on ne l’ait sur les bras. Les 
partis indiens sont généralement mêlés de quelques Fran- 
çais , et si habitués aux embuscades, que leurs espions, 
se tenant aux environs de ces petits forts pendant quel- 
ques jours , manquent rarement de faire des prisonniers 
qui les instruisent des forces de la garnison. Viennent- 
ils alors à voir un parti sortir pour faire une recdn« 
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naissance, ils le taillent en pièces, puis attaquent le fort. 
On en a eu des exemples récemment. 

Secondement , nos frontières sont d’une telle étendue, 
que , si l’ennemi faisait une attaque sérieuse d’un côté , 
il pourrait ravager le pays avant qu’on eût le temps de 
rassemble» les trou{>es sur l’autre point. 11 est à présur 
mer que, s’il avait l’intention de diriger cette attaque sé- 
rieuse sur un point, il chercherait à donner le change 
en feignant d’en vouloir à un autre. 

Troisièmement, un autre embarras, c’est la d^nse 
occasionnée par la construction de ces forts, et le trans- 
port des vivres et des munitions qu’il serait nécessaire 
d’y laisser. 

Quatrièmement, quand fmira cette dépense? Nou3 
pouvons être certains , si nous ne faisons pas nos eiForts 
pour y remédier, que, dans sept ans d’ici, nous serons 
exposés aux incursions, tout comme à présent, et même 
davantage. Car, si l’on permet aux Français de posséder 
. tranquillement ces contrées , ils auront tout pouvoir sur 
les Indiens, et se lieront avec eux par des alliances ; tan- 
dis que nous , par notre système de défense et notre 
conduite pusillanime , nous épuiserons nos ressources , 
affaiblirons nos forces , et deviendrons un objet de mé- 
pris pour ces nations sauvages , qui s’eilrichiront cha- 
que jour de nos dépouilles. 

L’ensemble de ma conduite , et surtout mes repré- 
sentatioi^ réitérées , démontrent avec quelles instances 
j’ai sollicité le gouverneur et l’assemblée d’adopter d’au- 
tres mesures, et comment j’ai essayé de les convaincre, 
par toutes les raisons que je pouvais alléguer, do l’im- 
possibilité de mettre une si grande étendue de frontière» 
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à l’abri des incursions des Indiens , sans avoir des forces 
plus considérables que celles que peut entretenir la Vir- 
ginie. Je me suis efforcé de démontrer qu’il faudrait 
moins d’hommes pour détruire la cause , qu’il n’en faut 
pour empêcher les effets tant que la cause existe. Tels 
sont , néanmoins , ainsi que je l’ai déjà renaarqué , les 
mesures qui ont été adoptées , et le plan d’après lequel 
nous avons agi pendant les huit mois qui viennent de 
s’écouler, avec la triste conviction que nous ne ren- 
dions aucun service important au pays , et que nous 
n’acquérions ni honneur pour nous ni gloire pour le 
régiment. Cependant, malgré tous ces fâcheux obsta- 
cles, qu’il me soit permis de le dire, le régiment n’a 
pas été inactif; il a fait de nombreux travaux, et a dé- 
ployé une grande vigilance pour la défense du peuple. 
C’est ce qui est prouvé par un seul fait : quoique nous 
soyons plus rapprochés des Français et des Indiens, leurs 
alliés, qu’aucune autre colonie, nous avons perdu moitié 
moins d’habitants que les autres; ce sont les soldats 
occupés à leur défense qui ont le plus souffert. Dans 
le cours fie cette campagne (car nous n’avons fait que 
combattre depuis le mois de mars, où nous sommes 
entrés au service) , nos troupes ont pris part à plus de 
vingt escarmouches, et nous avons eu près de cent 
hommes tués et blessés. Pour un petit régiment dispersé 
dans le pays, et se tenant sur la défensive, comme 
nous en avons l’ordre, ceci ne paraîtra pas, ^ me sem- 
ble, sans importance à ceux qui connaissent tant soit 
peu la nature de ce service et la situation de nos affai- 
res. Il en sera autrement, sans doute, aux yeux des 
politiques de coin du feu, affamés de nouvelles, et 
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qui s’attendent à apprendre par chaque courrier de 
quelle manière le fort Duquesne a été pris, et la garnison 
faite prisonnière par notre petit nombre , sans songer 
qu’il nous est défendu même de tenter celte entreprise, 
quelque fondé que soit notre espoir de succès. 

Les autres points', sur lesquels je demande la permis- 
sion de soumettre quelques observations , sont les lois et 
les règlements militaires. 

Si je suis bien informé, les premiers hommes qu’on a 
levés n’étaient soumis à aucune loi ; s’il y en avait une , 
c’était la loi sur la milice , ce qui était à peu près la 
. même chose que s’il n’en eût pas existé. Nous avons été 
régis pendant quelque temps par cette loi , et nous ne 
trouvions pas d’inconvénient à faire croire aux soldats, 
qui n’en savaient pas davantage, qu’ils étaient régis par 
le code militaire. Dans la campagne suivante, les trou- 
pes régulières se joignirent à nous , et nous imposèrent 
leur loi. Lorsqu’elles nous eurent quittés, l’assemblée 
ordonna , au mois de septembre suivant , une levée de 
douze cents hommes; et pour améliorer, comme je le 
suppose , l’acte du parlement , elle prépara 'un nouveau 
code militaire tel , qu’il ne put maintenir aucune dis- 
cipline tant qu’il fut en vigueur. Les remontrances les 
plus pressantes et les plus nombreuses ayant été adres- 
sées à l’assemblée , elle se décida à passer, au mois d’oc- 
tobre suivant et pour un an seulement, un bill qui 
prononçait la peine de mort contre la révolte et la déser- 
tion. Mais elle ne s’occupa point d’autres crimes égale- 
ment punissables par acte du parlement. De. sorte que 
l’olBcier ou le soldat accusé de lâcheté , d’entretenir des 
relations avec l’ennemi , d’avoir abandonné son poste ou 
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de s’y êfre endormi , el de beaucoup d’autres crimes 
d’une nature capitale ou d’une tendance pernicieuse 
ne pouvaient être mis en jugemeiit. Ou n’y avait rien 
prévu non plus pour le logement des soldats, la réquisi- 
tion des voitures, et autres mesures semblables. 

Mais ce qui contribua surtout à rendre cette loi dan- 
gereuse et absurde , et à démontrer en même temps que 
l’assemblée était déterminée à empêcher toute action de 
ses troupes hors de la colonie, ce fut une clause qui dé- 
fendait qu’aucune cour martiale siégeât hors de ses li- 
mites] de sorte que tous les jugements rendus au fort 
Cumberland (dans le Maryland), étaient frappés d’il- 
légalité] ce qui nous forçait de nous rendre en Virginie 
pour juger les délinquants, ou de violer la loi et de nous 
eiposer à des poursuites * . 

Comme ces circonstances concouraient à rendre la loi ' 

inefficace , il devint nécessaire de proposer qu’on y appor- 

* 

1 Le 12 janvier, le colonel Washington écrivit au gouverneur touchant 
les poursuites qu'on avait commencées contre des sous-ofGciers et des 
soldats, pour avoir désobéi à leurs chefs ; « J'ai jugé inutile de vous trans- 
mettre le procès-verbal de la cour martiale , et de vous demander des 
ordres pour que les condamnés fussent exécutés. Nous n'avons point de 
loi qui nousautorise à infliger une peine , quelque minime qu'elle soit. Je 
tiendrai les coupables dans les fers , et, si cela est possible, dans la per- 
suasion qu'ils vont être mis à mort, en attendant qu'il se présente une 
occasion pour les rendre à la liberté. » Le gouverneur répondit que, puis- 
que ces hommes s'étaient enrôlés au service du roi , moyennant des pri- 
mes, il les croyait soumis au même code militaire que les troupes régu- 
lières. Washington ne voulut JattiniS adopter celte opinion. L'assemblée, 
i scs yeux, avait seule le droit de prescrire les règles de discipline aux- 
quelles devait se conformer une armée Jevoe et maintenue à ses frais. 
Dans toute sa carrière militaire, Washington ne cessa de montrer la plus 
grande déférence pour le pouvoir civil, même dans des occasions où il 
avait de puissants motifs d'en agir autrement. 
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Ut des cbangeiaenls ; ce que je bseu appuyant la propoair 
tion de toutes mes forces ; mais jusqu’ici , on n’a fait • 
aucune attention à mes remontrances. A quoi faut-il at- 
tribuer cette conduite ? je l’ignore, à moins que ce ne soit 
à la courte durée des sessions et à l’urgence des affaires. 

Car je ne puis concevoir pour quel motif l’assemblée 
se refuserait à créer, pour la discipline de ses forces mi- 
litaires , un code dont une longue expérience , dans les 
armées les mieux disciplinées, a démontré la nécessité. ' 

A proprement parler, nous n’avons point de gouverne- 
ment du tout. A la vérité, il y a un amas confus de lois, 
qui n’ont guère d’autre but que d’entraver le comman- 
dement et de protéger les pouvoir civils , fort jaloux de 
leuplil^rté, et disposés à blâmer et à condamner tous 
les actes qui ne sont pas strictement conformes à la loi, 
sans considérer jes circonstances qui ont pu les rendre 
nécessaires. 

Une autre inconvénient qui résulte de cet acte , ce sont 
les formalités prescrites pour le paiement de la somme 
accordée à ceux qui arrêtent les déserteurs. Beaucoup • 

de nos déserteurs sont arrêtes dans le Maryland et la Pen- 
sylvanie, d’où on les ramène au régiment dans l’espoir de 
recevoir la récompense promise. Au lieu d’argent, ceux 
qui les arrêtent reçoivent Mulement un certificat qui leur 
donne droit à deux cents livres de tabac. Ce certificat doit 
être présenté à une cour des requêtes , qui le renvoie à 
^l’|ssemblée; de sorte qu’il peut y rester deux ou trois ans 
avant d’être acquitté. Cela cause beaucoup de méconten- 
tement, et porte les malintentionnés à favoriser plutôt 
qu’à empêcher la désertion des soldats. 

Il n’y a point de secours réglés pour les malades et 
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les blessés , ce qui est un sujet de découragement et de ^ 

plaintes amères. Les soldats remarquent avec raison que 
le courage ne produit le plus souvent pour eux d’autres ' 

résultats qu’une jambe, ou un bras cassé , ou une blés- I 

sure incurable ; lorsqu’ils sont hors de service , on les ] 

renvoie , et ils se trouvent réduits à mourir de faim ou a 
mendier de porte en porte. 11 est vrai qu’il ne s’est encore 
présenté aucun cas semblable; au contraire, l’assemblée 
a pourvu généreusement au sort des malheureux soldats 
qui se sont trouvés dans cette situation. Mais il n’y a 
rien de fixé ni d’obligatoire à cet égard , et dans l’inter- 
valle des sessions , on peut en subir les fâcheuses consé- 
quences. 

Après ce rapport succinct , mais fidèle sur nosJois mi- 
litaires, et faisant remarquer que ces lois mômes sont 
maintenant abrogées , je crois qu’il n’est pas besoin de 
beaucoup d’arguments pour prouver la difficulté de 
maintenir sous la discipline des soldats qui savent qu’il 
n’y a point de loi pour les punir des crimes les plus 
atroces. Comment .s’étonner, après cela , que la mutinerie . . 
et la désertion s’introduisent dans un camp ou dans une 
garnison , surtout si l’on considère qu’un service pénible, 
le manque d’habits et de presque tout ce qui constitue le 
comfort et les aises de la vie du soldat, sont de puissants 
motifs de désertion ? Ajoutez à cela que ces maux sont rais 
en entier dans leur jour par une personne dépourvue de 
tout sentiment d’honneur et de vertu. Cette môme p<y:*» 
sonne , je suis affligé de le dire , s’autorisant d’une pro- 
clamation qui engage les déserteurs du régiment de Virginie 
à s’enrôler dans le régiment royal américain , a usé de tous 
les artifices pour opposer les fatigues et les privations 
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qu’ont k subir nos miliciens à la facilité et à la douceur 
du service régulier, afin de les détourner de leur devoir. 

Le manque d’habits doit être considéré comme une % 
des privations dont nos soldats ont le plus souffert. Ils 
n’en ont point reçu pendant les douze premiers mois de 
leur service; seulement au mois de mars 1764, on leur a 
distribué à chacun un habillement en drap ciré , sans 
doublure, avec des gilets de flanelle de mauvaise qualité. 
Depuis cette époque , ils n’avaient pas reçu autre chose , 
quoiqu’une retenue de deux pence soit faite sur la solde 
de chaque homme, sans en excepter les recrues. Enfin 
mes réclamations et mes plaintes réitérées, appuyées, 
au mois de juin dernier, par quelques membres de l’as- 
semblée , qui s’étaient réunis et avaient pris en considé- 
ration la triste situation de nos soldats, ont déterminé 
le comité à faire venir des habits. Ces habits auraient dû 
être arrivés ici au milieu d’octobre ; mais on n’en a en- 
core aucune nouvelle ; cette irrégularité autorise les trou- 
pes à supposer qu’on les trompe; c’est encore à cette der- 
nière raison , jointe aux causes ci-dessus mentionnées , 
qu’il faut attribuer la récente insubordination des soldats ; 
car, je puis le dire avec vérité et l’affirmer avec con- 
fiance, jamais hommes n’ont été plus soumis à leurs chefs 
qu’ils l’étaient auparavant. 

Peut-être les personnes qui ne connaissent point par- 
faitement la nature de notre service, demanderont-elles 
pourquoi les officiers ne veillent pas à ce que la solde de 
leurs hommes reçoive un meilleur emploi. La réponse 
est facile : après que les soldats en ont mis une partie à 
acheter les choses de première nécessité , ce qui reste est 
à peine suffisant pour leur procurer des souliers, par suite 
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de la grande uonsommation de chaussures qu’entraine le 
service el du prix exorbilant de cet article. J’ai vu un 
^ soldat partir avec une paire de souliers neufs qui lui 
avaient peut-être coûté de sept shillings et six pence à 
dix shillings , revenir les pieds nus -, tant leurs chaussures 
s'usent vite à traverser les criques, passer les rivières et 
gravir les montagnes couvertes de rochers. 

11 me resterait à vous entretenir d’un mal aussi grand 
qu’aucun dé ceux dont je viens de parler. Ce mal , c’est 
l’organisation actuelle de'ia milice; mais des observa- 
tions sur ce sujet seront plus convenables d’une autre part 
que de la mienne. 

Pour signaler toutes les causes qui rendent notre ser- 
vic« désagréable et difficile , il faudrait un volume en- 
tier, plus de temps que je n’en ai, et une plume plus habile 
que la mienne ; il est cependant quelques autres points 
que je dois toucher. 

L’économie la plus mal entendue a lieu dans la levée des 
hommes. Nous ne songeons au danger que lorsqu’il fond 
sur nos têtes ; ou bien , par de fausses notions d’écono- 
mie , nous reculons devant la dépense jusqu’à ce que le 
coup soit frappé, et alors nous nous jetons dans un autre 
extrême , en ordonnant la levée de la milice. Celle-ci , 
après qu’on amis, selon l’usage, un siècle à la rassem- 
bler, fait beaucoup de bruit pendant quelque temps, op- 
prime les habitants, puis s’en retourne , laissant les fron- 
tières sans défense , comme elles l’étaient auparavant. On 
suit toujours ce système , quoique l’expérience du passé 
démontre , quand même la raisonne l’eût pas fait, que les 
Français et les Indiens attendent le moment favorable 
pour rassembler leurs forces et nous assaillir, tandis qiK 
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nous sommes plongés dans une funeste sécurité et hors 
d’état de résister à une attaque. £n ravageant une con- 
trée, ils jettent l’autre dans l’épouvante, et ils se retirent 
quand notre milice est rassemblée ; mais ils recommen- 
cent aussitôt qu’elle est dispersée, envoyant, dans l’inter- 
valle, des partis pour épier nos mouvements, recueillir 
des informations , et quelquefois faire faire diversion à 
nos troupes. Nous pouvons nous attendre à une invasion 
de ce genre au mois de mars , si l’on néglige , comme on 
l’a fait jusqu’ici , de prendre des mesures pour l’empê- 
cher. 

Le mancpie d’outils cause des difficultés insurmonta- 
bles dans l’exécution de nos travaux , soit pour l’attaque, 
soit pour la défense. Le papier à cartouches est un objet 
qu’on ne peut pas trouver dans la Virginie. 

Avant de terminer, je demande la permission d’ajou- 
ter que la persévérance de mes efforts est mal récom- 
pensée. Les ordres que je reçois sont pleins d’ambiguïté; 
on me laisse , comme un voyageur dans le désert , mar- 
cher au hasard. Je suis responsable des conséquences , et 
l’on me blâme sans me laisser la faculté de me justifier. 
Telle est, mylord, la triste situation à laquelle je suis 
réduit. Il n’y a pas lieu de s’étonner si , dans un état de 
choses semblable, je suis dégoûté d’un service qui promet 
si peu de ce qui fait la récompense d’un soldat. Depuis 
longtemps je crois à l’impossibilité de rester chargé de ce 
service sans compromettre mon honneur; j’en avais l’in- 
time conviction , il est vrai , avant d’accepter le comman- 
dement pour la seconde fois , car je voyais devant moi un 
avenir bien triste ; c’est le motif qui me fît repousser cette 
offi% , jusqu’à ce que je fusse devenu presque honteux de 
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prolonger nies refus, uc me soudant pas de m’exposer au 
blâme public. Les instances du jjays Iriompiièrenl de mes 
objections, et me déterminèrent à accepter. 

Un autre motif a contribué, en dernier lieu, à me faire 
rester au service : c’est la lueur d’espoir qui a brillé 
lorsque j’ai appris que votre seigneurie était appelée par 
sa Majesté au commandement important de ses armées en 
Amérique , et nommée au gouvernement de ses posses- 
sions de Virginie. C’est là ce qui a ranimé mon espérance , 
et j’ai salué en vous avec transport notre sauveur. Quoi- 
que je n’aie pas l’bonneur d’être connu de votre seigneu- 
rie, votre nom cependant était bien familier à mon oreille, 
par suite des importants services que vous avez rendus à 
sa Majesté dans d’autres parties du monder 

Depuis notre défaite des Grandes-Prairies et ce qui s’est 
passé sous le général Braddock , nous avons été dans l’in- 
time persuasion qu’on ne tarderait pas à suivre à notre 
égard une conduite toute différente. L’assemblée, il est 
vrai, a fait tout ce qui était en son pouvoir, en priant 
d’abord le lieutenant-gouverneur de s’adresser à sa Ma- 
jesté, avant de faire elle-même une démarche semblable en 
faveur de son régiment. Pour ce qui me regarde person- 
nellement, je n’hésite pas à dire que, si le général Brad- 
dock eût survécu à sa malheureuse défaite , j’aurais ob- 
tenu un avancement conforme à mes désirs. J’avais sa 
parole à cet égard , et je crois qu’il était trop sincère et 
trop loyal pour faire de vaines promesses, quand on ne lui 
demandait pas de faveur. Le général Shirley était bien 
disposé à mon égard, mais il est parti pour l’Angleterre. 

Je ne sais , mylord , comment sera accueilli ce rap- 
port succinct- et désintéressé , mais je vous le ^rrésente 


DE WASHINGTOV. 


45 


^avec toutela franchise el la déférence possibles. Il ne ren- 
ferme ni plaintes exagérées, ni réflexions malveillantes. 

La Virginie est un pays jeune , et , jusqu’à l’époque 
où ces troubles ont éclaté , elle avait vécu dans la paix 
la plus profonde, sans songer à la guerre. On ne doit donc 
pas se flatter qu’elle devinera tout à coup les mesures 
qu’il convient d’adopter. Elle offre avec joie tout ce qu’on 
peut attendre d’elle , c’est-à-dire ses hommes et son ar- 
gent, moyens qui n’ont besoin que de l’expérience et 
de l’habileté de votre seigneurie, pour être employés et 
dirigés d’une manière convenable. 

Enfln , mylord , je ne sais comment me justifier d’avoir 
pris une liberté qui, jusqu’à un certain point , doit vous 
causer de l’embarras; à n^oins qu’un zèle ardent pour le 
service de mon pays , un attachement inaltérable à ses 
intérêts et à l’honneur de nos armes, ne plaident en ma 
faveur, en attendant que je sois assez heureux pour vous 
exprimer personnellement combien j’admire le caractère 
de votre seigneurie , et avec quel profond respect j’ai 
l’honneur d’être, etc. 


A FRANCIS DANDRIDGE, A LONDRES. 

Mount-Vernon , 20 lepleinbre I76S. 

Monsieur, 

Me permettrez-vous, après six années de silence (c’est le 
temps écoulé depuis que j’ai épousé vôtre nièce), de vous 
offrir mes respects par la voieépistolaire? m’estimerai 
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heureux de commencer une correspondance dont il ne* 
peut résulter pour moi que de l’agrément. 

J’aurais hésité , monsieur , à entrer en relation avec 
vous de celte manière , si une lettre de M. Robert Cary 
ne m’avait donné lieu de penser que cette démarche 
de ma part ne vous serait point désagréable. Si je pouvais 
me flatter que vous prissiez quelque intérêt aux incidents 
que je me trouverai à même de vous faire connaître, je 
m’eflbrcerais de réparer, à cet égard , ma négligence pas- 
sée par ma ponctualité future. ^ 

Quant à présent, il ne se passe pas grand’chose ici qui 
puisse vous intéresser. L’acte du timbre, imposé aux 
colonies parle parlement de la Grande-Bretagne, alimente 
seul les conversations des colons qui réfléchisvsent , et 
qui regardent ce système inconstitutionnel comme une 
odieuse attaque contre leur liberté , et crient hautement 
contre cette violation. Que résultera-t-il de celte me- 
sure et d’autres qu’il m’est permis , je crois , d’appeler 
imprudentes? Je n’entreprends pas de le décider; mais 
je ne crains pas d’aflirmer que ce qui en résultera ]>our 
la mère-patrie sera loin de répondre à l’attente du mi- 
nistère. Il est certain que toute notre substance s’é- 
coule déjà dans la Grande-Bretagne ; et tout ce qui tend 
à diminuer nos importations doit nuire à ses manu- 
factures. Les yeux du peuple commencent à s’ouvrir 
chez nous : on s’aperçoit fort bien qu’on peut se dis- 
penser d’une foule d’objets de luxe pour lesquels nous 
prodiguons notre substance à la Grande-Bretagne , la 
plupart des choses nécessaires à la vie se trouvant chez 
nous. Une tej^e conduite répandra parmi nous un esprit de 
sage économie , et créera nécessairement une industrie 
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indigène. Si donc la Grande-Bretagne charge ses manu- * 
factures de lourdes taxes , ne facilitera-t-elle pas de tels 
résultats? Elle ne nous forcera pas, je pense , à donner, 
bon gré mal gré , notre argent pour ses marchandises, et 
je suis certain qu’aucun fabricant ne se défera de ses pro- 
duits sans avoir à en retirer quelque avantage solide. Où 
donc est l’utilité de ces restrictions ? 

Quant à l’acte du timbre considéré sous un seul point 
de vue , la première de ses funestes conséquences sera 
de fermer tous nos tribunaux ; car il est impossible , ou 
du moins presque impossible, que, dans notre situa- 
tion actuelle , l’acte du parlement reçoive son exécution , 
quand même nous serions disposés à nous y soumettre. 
Et sans dire que nous n’avons point d’argent pour payer 
le timbre (ce qui serait une raison suffisante), d’au-* 
très motifs s’élèvent contre l’efficacité de cet acte. Si 
l’on arrête parmi nous les poursuites commencées de- 
vant les cours de justice , je crois que les marchands de 
la Grande-Bretagne qui font le commerce avec les colo- 
nies ne seront pas les derniers à demander que l’acte soit 
rapporté. 

Je demeure sur la rivière du Potomac, dans le comté 
de Fairfax, à environ dix milles au-dessus d’Alexan- 
drie , et à plusieurs milles de distance des parents de 
ma femme. Nous ne les voyons guère qu’uhe fois dans 
l’année, et quelquefois encore plus rarement. Ma femme 
se porte bien ; elle se joint à Mr. et à Miss Curtis , en- 
fants de son premier mariage , qui vous présentent > 
leurs devoirs et leurs respects , ainsi qu’à madame vo- 
tre épouse. Je vous prie de lui faire agréer aussi mes 
compliments , et de me rendre la justice de croire que je 
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♦suis, cher monsieur, votre très-obéissant et très-hum- 
ble serviteur. • 


A GEORGE MASOxN K 

Mnuui-VernoOf 5 avril 1769 

Cher Monsieur, 

Vous recevrez ci-joints une lettre et différents papiers 
contenant des résolutions adoptées par les négociants de 
Philadelphie , sur la non-importation des articles fabri- 
qués en Angleterre. Ils m’ont été adressés, il y a deux ou 
trois jours, par le docteur Ross de Bladensburg. Je vous 
•les envoie avec le plus grand plaisir, car le désir que j’ai 
de connaître vos sentiments sur une question de cette 
importance s’accorde parfaitement avec celui du docteur. 

Au moment où nos seigneurs et maîtres de la Grande- 
Bretagne ne veulent rien moins que la destruction des 
franchises américaines , il semble d’une haute importance 
de prendre quelque mesure pour détourner le coup, et 
maintenir la liberté que nous avons reçue de nos ancêtres. 
Mais à quels moyens recourir pour atteindre ce but ? C’est 
là que réside la difficulté. 

Selon moi, et je déclare mon avis hautement, personne 
ne doit hésiter un seul instant à employer les armes pour 
défendre des intérêts aussi précieux et aussi saints. Cepen- 

* Voisin et ami de Washington , qui se distingua plus tard par la part 
qu’il prit à la rédaction de la première constitution de la V'irginie, et par 
les talents qu'il déploya dans la convention , lors dp la discussion de la 
constitution des Etats-Unis. 
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danl qu’il me soit permis d’ajouter que les armes doivent 
être la dernière ressource , le dernier ressort^. Nous avons 
déjà, dit-on , éprouvé l’inutilité des adresses à la couronne 
et des remontrances au parlement. Il reste donc à éprouver 
jusqu’à quel point leur attention pourra être éveillée ou 
alarmée sur nos droits et nos privilèges , quand nous 
affamerons leur commerce et leurs manufactures. 

Les colonies du nord, à ce qu’il paraît , s’efforcent d’a- 
dopter ce plan; il est bon, à mon avis, et l’on doit en at- 
tendre des résultats satisfaisants, pourvu que l’exécution 
en soit générale. Jusqu’à quel point cela est-il possible? 
c’est ce que je ne prendrai pas sur moi de décider. On ne 
peut nier qu’il ne soit difficile de le mettre en pratique, 
dans un pays où se rencontrent tant d’intérêts opposés 
et tant d’hommes égoïstes et malintentionnés , attentifs 
à tous les événements qui peuvent servir leurs vues inté- 
ressées. A l’égard des colonies à tabac , où le commerce 
est si répandu et se trouve presque entièrement entre les 
mains de régisseurs dont les maîtres sont en Angleterre, 
ces difficultés seront certainement plus grandes; mais je 
ne crois pas qu’elles soient insurmontables, si les gen- 
tlemen des différents comtés veulent prendre la peine 
d’expliquer l’affaire au peuple , en l’engageant à se réu- 
nir d’un commun accord pour n’acheter dans les maga- 
sins, au bout d’un certain temps, que des articles spéci- 
fiés, sans rien importer eux-mêmes. Si celte mesure ne 
suspendait pas de fait les importations des régisseurs, elle 
les rendrait au moins extrêmement circonspects à cet 
égard , puisque les marchandises prohibées ne pourraient 

■’ Ces mots sont en français flans le texte, 

t. i 
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être vendues qu’à ceux qui ne feraient point partie de l’as- 
sociation, ou qui n’observeraient pas leur engagement. 
Dans l’un et dans l’autre cas , ils devraient être stigma- 
tisés et rendus l’objet du blâme public. 

Plus je considère un plan de cette nature, plus j’en 
désire ardemment le succès, parce que je crois qu’il 
sert les intérêts publics et même ceux des particuliers. 
J’ai toujours pensé qu’en vertu du même pouvoir par 
lequel il s’attribue le droit de taxe, le parlement peut 
chercher à restreindre nos manufactures , surtout celles 
qui sont destinées à servir aux besoins du public ; l’in- 
justice serait la même dans l’un et l’autre cas. 11 n’est pas 
en effet plus vexatoire dé m’empêcher de faire marcher 
ma manufacture, que de m’ordonner d’acheter des mar- 
chandises surchargées de droits, dans le but avoué d’ac- 
croître un revenu. Or, comme une pareille mesure serait 
un nouvel empiétement du pouvoir arbitraire, nous ne 
pourrions, je pense, empirer notre situation en courant 
cette chance . 

D’un autre côté, que les colonies soient considérable- 
ment endettées envers la Grande-Bretagne, c’est wae vé- 
rité universellement reconnue. Les papiers publics four- 
nissent de tristes preuves que beaucoup de familles sont 
presque ou tout à fait réduites à l’indigence, et que cha- 
que jour on vend des biens pour le paiement des dettes. 
Je crois fermement que le plan ci-dessus exposé contri- 
buera plus elTicacement qu’aucun autre à tirer le pays 
de la détresse où il se trouve maintenant , pourvu qu’il 
puisse être généralement adopté. Et je ne puis voir qu’une 
classe d'hommes, les marchands exceptés, qui ne seront 
point, ou du moins qui ne devront pas lui être favora- 
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bles ; ce sont ceux qui vivent à l'aise dans des terres 
exemptes de charges ; ceux-là, s’ils ne se sont pss bieq 
pénétrés de la grandeur du but qu’on se propose et 4e 
l’intérêt de leurs concitoyens , peuvent s’effaroucher ^ 
l’idée de retrancher quelque chose à leur bien-être. 
Quant à l’homme pauvre , il pourrait sauver par là son 
argent et son^irédit , ayant ainsi le meilleur prétexte ppiir 
faire une chose que peut-être il lui a fallu de grands 
efforts auparavant pour ne point faire. L’homme qui aime 
le luxe aura également une excellente occasion de modé- 
rer ses dépensées. La prudence lui avait déjà conseillé 
l’économie, mais sa résolution était trop faible pour la 
mettre en pratique: « car, disait-il, comment puis-je 
changer tout d’un coup de manière de vivre ? j’en rou- 
girais , outre que ce changement ferait soupçonner ma 
ruine , et c’est là une opinion qu’il ne faut pas laisser se 
répandre dans le monde. » Il va son train jusqu’au bout ; 
la vente de ses biens devient alors la conséquence de sa 
persistance dans l’erreur. Tel est, j’en suis persuadé, le 
raisonnement qu’ont tenu plusieurs de ceux qui ont suivi 
une mauvaise voie, jusqu’à ce qu’une ruine inévitable eût 
apparu à leurs regards. Quant à l’indigent, sa situation 
reste la même : je puis ajouter qu’elle devient meilleure, 
puisque, comme il juge par comparaison, son sort s’amér 
■ liore en proportion de ce qui le rapproche davantage de 
ceux qui sont au-dessus de lui. 

En résumé, je pense que le plan est bon, et qu’il faut 
en faire l’essai ici, avec les modiücations que notre si- 
tuation rendra absolument nécessaires. Mais de quelle 
manière commencer l’œuvre? C’est un point qui demande 
à être médité. Pourra-t-on tenter à propos ou avec succès 
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quelque chose de plus que de se communiquer récipro- 
quement ses sentiments , avant le mois de mai , époque 
où la cour et l’assemblée se réuniront à Williamsburg, et 
où un plan uniforme pourra être concerté et envoyé dans 
les différents comtés, pour qu’on agisse partout à la fois et 
avec ensemble? J’ai quelques doutes à cet égard , et je se- 
rais bien aise de connaître votre opinion. • 

Je suis, etc. 




A BRYAN FAIRFAX. 


Moani'Vernoii . io «u'ilei 1774 


Cher Monsieur, 

Avant l’arrivée de votre lettre, nous avions revu,., 
modifié et amendé en comité , les résolutions qu’il avait 
parubon d’adopter pour notre comté’. Nous nous étions 
même réunis en assemblée générale à l’hôtel de ville, et 
mon attention était nécessairement appelée à chaque in- 
stant sur l’affaire qui nous préoccupait tous. Je m’empres 
sai de soumettre votre lettre, au milieu du tumulte et de 
l’agitation, aux magistrats qui se trou-saienl là. Aucun 
d’eux ne parut disposé à se ranger de votre avis, les 
mesures proposées d’abord ayant reçu l’approbation de 

• r 

1 Les habitants (lu comté de Fairfax, conformément à une coutume 
qui commençait à prévaloir dans les difTércntcs colonies , s'étalent réu- 
nis pour faire choix d’une commission qui pfit exprimer leurs senti- . 
ments touchant les principales questions qui agitaient le pays. Washing- 
ton fut élu président de celte conimi'.sioii. 
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tous, M. Williamson excepté. On m’engagea même à ne 
pas donner communication de votre lettre en public, at- 
tendu qu’elle paraissait contraire aux principes que’nous 
défendions , et peu propre à faire des prosélytes. Je serai 
fâché si vous éprouvez du regret de ce que votre opinion 
n’a point été lue au comté tout entier, au lieu d’être com- 
muniquée aux hommes les plus notables , ainsi que j’ai 
cru devoir le faire. 

. Je n’hésite pas à reconnaître combien je suis loin de 
m’accorder avec vous sur les moyens d’obtenir le rappel 
des actes dont on se plaint avec tant de force et de justice; 
-jç conviens même que cette différence d’opinion semble 
provenir des difiërentes interprétations que nous donnons 
•• .. à la conduite du ministère. Comme je ne vois rien qui 
puisse porter a croire que le parlement saisira une occa- 
K sion favorable de rapporter des actes qu’il s’empresse d’a- 
» dopter pour maintenir son système tyrannique, comme 
^ . d’ailleurs je remarque, ou crois remarquer, que le gou- 
yi vemement, au mépris des lois et de la justice, persiste 
dans son plan arrêté de détruire nos droits et nos liber- 
^ tési constitutionnelles , comment puis-je espérer quelque 
I chose d’une mesure qui a déjà été essayée inutilement? 
En somme, monsieur, que repoussons-nous? Est-ce l’im- 
'i?^^è.PO^tion de trois pence par livre de thé, comme excessive? 
ypg-;. Non^, c’est le droit seul que nous avons toujours contesté; 

. ^^nous a^ ons déjà fait parvenir nos réclamations à sa Ma- 
^^^e*té avec le respect et le dévouement de sujets fidèles. De 
.-vW- pIuîT, bous nous sommes adressés à la chambre des lords 
J® à la chambre des communes , suivant leurs difiëren- 
' . attributions législatives , pour leur représenter qu’en 

, ' j; hotrè "qualité d’Anglais , nous ne pouvions être privés de 

» ‘ "À 

' >;r ■ • 
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cettP disposition essentielle et précieuse de notre consti- 
tution. Si donc, comme le fait existe réellement , c’est 
contre lo droit de taxe que nous protestons maintenant 
et que nous avons constamment protesté , ainsi que je 
l’ai déjà dit, pourqüoi supposeraient-ils que l’application 
dë cè droit sera moins odieuse aujourd’hui que par le 
passé? Et quelle raison avons-nous de crôire qu’ils se dé- 
cideraient à faire une seconde tentalixe , quand les mêmes 
ressentiments remplissent toujours nos cœurs, s’ils n’a- 
vaient pas l’intention de la pousser jusqu’au bout , par 
tous les moyens Qu’ils ont en leur pouvoir? 


La conduite du peuple de Boston ne peut justifier 1| 


i 


rigueur des mesures qui ont été prises à son égard, quë 
dans le cas où il y aurait eu demande et refus de paie- 
ment; il ne fallait {ws, à cause de cette conduitë, priver 
de sa charte le gouvernement de Massachusetls-Bay , ou 
empêcher que les coupables fussent jugés daiw le lieu '>î 
où le délit avait été commis, puisqu’il n’y a et ne peut 
y avoir aucun cas qui exige cette mesure. Tons ces faits 
ne sont-ils pas des preuves évidentes d’un plan tixe et 
atrété pour nous soumettre à la taxe? Et, si nous avions"* 
besoin encore d’autres preuves , tous les débats de la 
chambre des communes ne nous en fourniraient-ils pas? 

La conduite du général Gage en supprimant l’atlresse*de.^ . J 
son conseil, et publiant une proclamation plus digne d’un -'.l 
pacha turc que d’un général anglais, où il qualifie de trahi- j 


son toute associafion ayant pour but d’affecter le com- 
mercc de la Grande-Bretagne; cette conduite, dis-je, ' 
n’est-elle pas un témoignage sans exemple du plusdesjioti- 
quesystémede tyrannie qui ait jamais été mis en pratique 


sous Un gouvemcnlent libre? En un mot, quel besoin, 
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est-H d’autres preuves , pour nous convaincre des projets 
ministériels, que les actes mêmes du ministère, actes qui 
tendent tous au même but, c’est-à-dire, si je ne me trompe, 
à établir le droit de nous taxer? Que pouvons-nous espé- 
rer de nos réclamations , lorsqu’ils nous disent que le 
■ moment est atrîvé ou jamais de décider de la question? 
Ferons-nous entendre nos plaintes après cela, et demande- 
rons-nous justice lorsque nous l’avons déjà fait en vain? 
Est-ce qu’à la vue d’une pareille conduite nous nous bor- 
nerons à nous lamenter, les suppliant humblement de nous 
acconier justice, après qu’on nous l’a déniée si souvent? 
Ou bien resterons-nous les bras croisés , tandis que nos 
provinces sont immolées l’une après l’autre à un aVeugle 
despotisme ? 

Si je voyais seulement quelque raison en faveur du 
droit que s’arroge le parlement de la Grande-Bretagne de 
nous soumettre à la taxe sans notre consentement, je 
croirais très-volontiers avec vous que c’est à la voie de 
pétition, et à la voie de pétition seulement, qu’il convien- 
drait d’avoir recours pour obtenir le redressement de nos 
griefs ; parce qu’alors nous demanderions une faveur, au 
lieu de réclamer un droit, qui, dans mon opinion, nous 
appartient incontestablement et par la loi naturelle et par 
notre constitution. Ce serait môme, selon moi, un crime 
que de faire un pas de plus si Ton avait une telle idée ; 
mais je ne l’ai point. Je pense que le parlement de la 
Grande-Bretagne n’a pas plus le droit de mettre ses mains 
dans ma poche , sans mon consentement , que je n’ai le 
droit de mettre les miennes dans la vôtre. Et, comme d a 
déjà repoussé les représentations rcsjjectueuses de toutes 
les colonies, que peut -on attendre maintenant de sa justice? 
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Quant à la proposition d’une adresse à la couronne, je 
vousavoue, monsieur, que je pense que le mieux aurait été 
de ne pas s’en occuper. Je n’attends rien de cette mesure, 
et ma voix ne l’aurait pas sanctionnée, si elle devait re- 
tarder l’adoption du système de non-importation’; car je 
suis convaincu , comme de ma propre existence, qu’il n’y 
a de salut pour nous que dans la détresse de nos adver- 
saires; et je pense, ou du moins j’espère, qu’il est resté 
parmi nous assez de vertu publique pour nous refuser 
tout, à l’exception des choses nécessaires à la vie, afin 
d’arriver à ce résultat. Nous avons le droit d’agir ainsi, et 
il n’y a pas de pouvoir au monde qui puisse nous forcer à 
l’abdiquer, tant que nous n’aurons pas été réduits à l’escla- 
vage le plus abject. L’interdit mis sur nos exportations 
serait sans doute un moyen plus prompt que l’autre pour 
atteindre notre but; mais, si nous devons de l’argent à la 
Grande-Bretagne, l’extrême nécessité seule peut justifier 
le refus de s’acquitter. Ainsi , je doute beaucoup au sujet 
de cette mesure , et je désire qu’on fasse d’abord l’essai 
de l’autre moyen , qui est légal et doit faciliter les paie- 
ments. 

Je ne puis terminer, sans exprimer quelque regret de 
ce que je diffère tellement d’avis avec vous sur une ques- 
tion d’une si grande importance et d’un intérêt si général; 
je me défierais de mon propre jugement dans cette cir- 
constance, si tout mon être ne reculait pas devant la 
pensée de me soumettre à des mesures que je crois sub- 
versives de tout ce qui doit être cher et sacré, et si je 
ne sentais pas en même temps (jue la voix du genre hu- 
main est avec moi. Je dois m’excuser de vous envoyer 
une ébauche peu lisil)le des idées que m’a suggérées votre 
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lettre. Mais, e'nfvoyant .l’élcndue de la mienne , comme 
je suis très-occupé dans ce moment-ci , je ne puis songer 
à en faire une copie plus nette. 

Je suis, cher monsieur, votre très^obéissant serviteur. 


iwt » tw n w ' 


RÉPONSE AU CONGRÈS 

AO SUJET DE SA NOMINATION AU COMMANDEMENT EN CHEF ^ 




En Coogrè», lôjaiii 4776. 

• « 

Monsieur le Président , 

^ ' 

Quelque sensible que je sois à l’ insigne honneur que 
vient de me faire l’assemblée en m’élevant au commande- 
ment en chef , j’éprouve cependant un sentiment pénible 
en songeant que mon habileté et mon expérience mili- 
taire ne sont pas à la hauteur des fonctions éininentes 
qui me sont confiées. Toutefois, je suis prêt à céder au 
désir du congrès, et à faire de mon mieux pour le secon- 
der et pour assurer le triomphe de notre glorieuse cause. 
Je le prie de vouloir bien recevoir mes plus vifs remercî- 
ments pour ce noble gage de son estime. 


> Le colonel Washington fut choisi le 15 juin à l'iinanimilé, parle con- 
, grès continental, pour être général et commandant en chef de l'armée 
américaine. L'élection se fit au scrutin. Le lendemain matin , aussitôt 
que le congrès se fut assemblé , le président informa offlciellement le co- 
lonel de sa nomination. Ce dernier, se levant alors, quitta la salle et 
adressa au congrès la lettre ci-dessus. Avant que le congrès procédât au 
ballottage pour la nomination d'un général, il avait été résolu que son 
traitement serait de 500 dollars par mois. 
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Si quelque événement malheureux tenait à changer 
' l’opinion favorable que le congrès veut bien avoir do 
moi, je le prie de se rappeler que , dans la séance de. ce 
jour, en présence de tous mes collègues, j’ai déclaré, 
dans toute la sincérité de mon âme, que je ne me croyais 
pas à la hauteur des fonctions difficiles dont je sols ho- 
noré. ^ 

Quant au traitement attaché au commandement , je de-*** 
mande au congrès la permission de l’assurer que , comme 
aucune considération d’intérêt personnel ne m’aurait ja- 
mais décidé à accepter une aussi grande responsabilité 
au prix de mon bonheur domestique^ je ne compte ti- 
rer aucun parti de ce changement de position. Je tien- 
drai une note exacte de mes dépenses , persuadé que le 
congrès voudra bién les acquitter : voilà tout ce que je 
désire. 








A MADAME MARTHE WASHINGTON 


■ .V /•. 


PbiUdelphM, 18 juio 1771. 




Ma bien chère, 


■ f 


4 


Je vous écris sur un sujet qui me remplit d’une in- 


quiétude inexprimable, et mon agitation est cncdfiT 




augmentée par la certitude où je suis que vous la parta- ", 
gerez. Il a été décidé dans le congrès que toute l’ar- 
mée levée pour la défense de la cause américaine serait 


' 


* C'wt la seule Icllrc connue de Washington à sa femme , ce qui fai \ 
■ supposer que madame Washington détruisit toutes ses autres lettres peu 
de temps avant sa mort 

■» 

U* 




. V 












>■ 


i; 


Dt WASHI>GT01». V A9 

placée sous inosordi es, el que je me reudrais immédiat*^ 
lement à Boslon pour en prendre le commandement. 

Vous pouvez m’en croire, ma chère Patsy, j’ai fait tout 
ce qui dépendait de moi pour me dérober à cette haute 
marque d’honneur; non-seulenaenl parce qii’il m’en coû- 
tait beaucoup de me séparer de vous et de ma famille, 
mais encore parce que je sentais que cette tâche est au- 
dessus de mes force». Un mois, passé près de vous , chez 
nous, me donnerait cent fois plus dè bonheur que sept 
fois sept ans de côfnmandement ; mais , puïsque la dt^s- ' 
tinée m’enlraîno , j’espère que mes efforts amèneront 
de bons lésultats pour le pays. Mes lettres ont dû vous 
■laisser entrevoir que je craignais de ne pouvoir fhe sous- 
traire à cette nomination car je ne vous indiquais pas 

«s 

l’époque de mon retour près de vous. Ma position était 
telle, que je ne pouvais refuser cet honneur sans me 
perdre de réputation; c’est un chagrin auquel vous au- 
riez été aussi sensible que moi-même. Je me confie donc 
à la Providence, qui jusqu’à présent m’a protège, et vou- 
'dra bien, à la fin de ma tâché, me ramener près de vous. 
Je ne me plaindrai ni des fatigues, ni des dangers de la 
campagne : mon seul chagrii^erà de penser à votre iso- 
lement. Armez-vous donc dinout votre courage , et cher- 
chez à passer le temps aussi agréablement que possible.’ 
Rien ne saurait me faire plus de plaisir que d’apprendre 
qu’il en est ainsi, et surtout de l’apprendre par vos, 
lettres; je désire ardemment que vous vous formie? un 
plan qui vous rende la vie douce et tranquille, car, au 
milieu de mes inquiétudes, ce serait pour moi un sur- 
croît de chagrin de penser que vous vous aflligez d’une 
détermination que je n’ai pu éviter de prendre. 
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‘ Comme l’instan^ de la mort est incertain, et que la 
prudence ordonne à tout homme de mettre ordre à ses af- 
faires temporelles lorsqu’il peut le faire avec le calme d’es- 
prit nécessaire, j’aichargé, depuis mon arrivée seulement, 
le colonel Pendleton * , de rédiger pour moi un projet de 
testament selon les indications que je lui ai 'données; je 
le joins à cette lettre. Les avantages que cet acte vous 
assure, dans le cas où je viendrais à mourir, sont, j’espère. 


de nature à vous satisfaire. 

Quelques lettres à écrire me forcent de vous quitter ; 
i l 1 ' * ^ÉlS' r^PP^Ïcz-moi, je vous prie, au souvenir de tous vos amis, 

t i • . jB 

croyez bien fermement que je suis, avec les sentiments 
les plus sincères , ma chère Patsy, votre. affectionné , etc. v 







Qîtn 




Aü PRÉSIDENT DU CONGRÈS- 

Ctmp d« Ganbridge» 10 jailiat I77S 

Monsieur, 




. a 




iA 






Je suis arrivé ici le 3 du courant, en bonne santé, bien . 
que fatigué de mon voyage§qui a été plus long que je ne 
l’aurais voulu; car je me suis vu obligé de répondre aux ■ 
nombreux témoignages de politesse dont j’ai été en quel- ^ 
que sorte escorté. . l 

La premièrechose que j’aie faite, dès mon arrivée, aété 
de visiter les différentes positions occupées par nos trou- 
pes , et, aussitôt que le temps l’a permis , de reconnaître 


- 


' ^ > Le colonel Edmond Pendleton , alors délégué de Virginie au con- - ^ 

• grès continental. 
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celles de l’ennemi. Je l’ai trouvé fortement retranché 
sur Bunker’s-Hill, à un mille environ de Charlestown, > 
et un demi-mille en avant du lieu de la dernière action; 
ses sentinelles s’étendaient à environ cent cinquante 
yards’ sur la partie la plus étroite de l’isthme qui joint 
Bunker’s-Hill à Charlestown. Trois batteiies Hottantes 
sont disposées sur la rivière Mystique, prés de son camp; 
un bâtiment de guerre armé de vingt canons est mouillé 
au-dessus du bac entre Boston et Charlestown. L’ennemi 
* a aussi à Cops-Hill , sur le flanc de Boston, une batterie qui 
a fait beaucoup de mal à nos troujies dans le dernier com- 
bat ; il est également retranché et solidement fortifié à . 
Roxbury-Neck. Ses avant-postes ont occupé, jusqu’à sa-*' 
medi dernier, les maisons de Brown , à environ un mille 
1 du conventicule de Roxbury et à vingt rods * de leurs 
lignes : un détachement parti ce jour-là du camp du gé- 
néral Thomas surprit le poste, le mit en fuite et brûla * 
les maisons. Le gros de l’armée ennemie , commandé 
par le général Howe, est campé à Bunker’s-Hill, et le reste 
à Roxbury-Neck , excepté la cavalerie légère et quelques 
t '* hommes laissés à Boston. 

De notre côté, nous avons élevé nos retranchements 
sur les coteaux de Winter et de Prospect, ayant l’en- 
nemi en vue à un peu plus d’un mille. Depuis mon arri-, 
vée, j’ai eu soin de fortifier les points intermédiaires qui 
auraient pu permettre à l’ennemi d’opérer un débarque- 
ment, jusqu’au-dessous de la ferme de Sewall , qui est 
protégée par des retranchements solides. A Roxbury, le 
général Thomas a fait construire de bons ouvrages sur le 


‘ Yard , trois pieds. 

’ Rod, seize pieds ot demi. 
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coteau, à environ deux cents yards au delà de la maison 
commune; ce passage est ainsi devenu facile à garder, 
grâce aux aspérités du terrain et aux rochers. Les troupes 
levées dans le New-IIampsliire occu|)enl Winter-Ilill, 
avec un régiment venu de Rhode-lsland; une partie des 
hommes du Connecticut, sous les ordres du général Put- 
nam, sont h Prospect-Ilill ; les troupes postées dans cette 
ville sont toutes tirées du Massachusetts : le reste des 
^ hommes de Rhode-lsland se trouve à la ferme de Sewall; 
deux régiments du Connecticut et neuf de Massachusetts 
sont à Roxbury. Le reste de l’armée, sept cents homme» 
■*' . à [)eu près, est placé dans plusieurs petites villes le long 
/ de la côte, pour prévenir les ravages de l’ennemi. 

Après tout, je crois devoir dire qu’en considérant la' 
grande étendue de la ligne et la nature du terrain, nous 
sommes en sûreté, autant que nous pouvions l’ôtre avec 
aussi peu de temps devant nous et une foule d’obstacles à 
surmonter. Ces obstacles sont le manque d’ingénieurs 
. pour construire les ouvrages et diriger les travailleurs;^ 

^ V « • 

le défaut d'outils et l’insulTisance des hommes nécessai- 

% 

res jK)ur garnir les ouvrages, en cas d’attaque. Vous 
remarquerez, par les résolutions du conseil de guerre, 
dont j’ai l’honneur de vous envoyer ci-jointe la copie, 
que nous sommes unanimement d’avis de fortifier et de 
défendre ces ouvrages le plus longtemps {MDSsible. Le 
découragement s’emparerait de nos hommes, tandis que 
les troupes ministérielles éprouveraient un sentiment 
tout opposé, si nous abandonnions, en face de ces der- 
nières, des positions qui nous ont coûté tant de peines 

< Foy. l'Atlas n° 10. 
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et de dépenses; joignez à cela, qu’il faudrait nous at- 
tendre à voir ruiner une grande et riche étendue de pays, 
et que nous ne pourrions espérer de trouver d’autres po- 
sitions aussi avantageuses sous tous les rapports. Tels 
sont les puissants motifs qui ont dicté notre détermina- 
tion. Nous reconnaissons en même temps toutes les dilTi- 
cultés dont se hérisse la défense de lignes aussi étendues 
et les dangers qui peuvent naître d’une pareille disper- 
sion des troupes * . 

Mon ardent désir de me conformer aux instructions du 
congrès, en faisant promptement un rapport complet sur 
l’état de l’armée , a mis dans l’envoi de cette lettre im re- . 
tard involontaire, ce qui m’a vivement contrarié. Ayant r 

dès mon arrivée donné des ordres à ce sujet, pt ignprant 
alors avec quelle négligence ceux du général Ward avaient 
été exécutés jusqu’à présent, je dus attendre de jour en 
jour qu’on m’eût répondu : voilà la cause du retigrd du 
messager. Ces renseignements ne sont pas encore aq^ 
complets que je l’aurais désiré ; mais il faut avoir égard ^ 

au peu d’expérience qu’on a ici des formes et à la latitqde 
qu’on avait coutume de prendre en pareille occasion. Je ^ 

me flatte qu’il n’en sera plus ainsi , et qu’à l’avenir vous ; ^ 

r‘ 

> Le conseil de guerre, composé des majors généraux et des brigadiers, r 
tint sa première séance au quartier général ; les forces ennemies qui se 
trouvaient à Boston furent évaluées à 11,500 hommes ; on délibéra sur 
la question de savoir s'il fallait défendre les postes occupés par l'armée, 
ou se retirer plus avant dans le pays. Le premier parti fut adopté àl una- 
nimilé ; on reconnut que 22,000 hommes au moins étaient nécessaires 
pour agir cfGcacement contre les forces qu'on supposait à l'ennemi. Il 
fut décidé que l'elTectir de l'armée serait augmenté par des levées nou- 
velles , et qu'en cas de défaite , on se rallierait à Wales' s-Bill , derrière 
les lignes de Rozbury. 
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trouverez en moi plus de régularité et d’exactitude. La 
surveillance nécessaire de nos lignes, celle. des mouve- 
ments des troupes ministérielles, et la nécessité de pour- 
voir immédiatement à notre sûreté , voilà ce que j’ai à 
soumettre respectueusement au congrès pour ma dé- 
fense. 

Nous souffrons beaucoup du manque de tentes ; car, 
bien qu’on en ait fait une grande quantité avec des voiles 
tirées des villes maritimes , le nombre en est encore au- 
dessous de nos besoins. Les collèges et les maisons de cette 
ville sont nécessairement occupés far nos troupes; ce qui 
est pour nous une raison de plus de garder notre position 
actuelle. Néanmoins je désirerais vivement que toute l’ar- 
mée fût en état d’entrer en campagne; il m’est démontré 
que sa santé et sa discipline y gagneraient, et qu’en ou- ^ 
tre, elle serait en état d’agir avec plus d’activité en cas 
d’alarme. Comme on ne peut pas se procurer ici de mu- 
nitions, je vous prie de me permettre d’en faire venir au 
plus tôt de Philadelphie. 

Je manquerais à la reconnaissance et à la justice, si je ne 
saisissais la première occasion de reconnaître la prompti- 
tude et la bienveillance avec lesquelles le congrès provin- 
cial et les divers comités se sont employés pour faire tout 
ce qui dépendait d’eux ' . 

• Avant que le général Washington quittât Philadelphie, il pria les 
délégués du MassachuselU, dans le congrès, de lui spécifier les corps et 
les individus auxquels il pourrait se confier dans cette colonie. Les délé- 
gués lui répondirent par lettre, et le renvoyèrent particulièrement au 
comité d’Èlat de cette province , au comité de sûreté et au comité de 
subsides. Ils lui désignèrent en outre, comme des partisans honorables 
et fidèles de la cause publique , et sur le jugement et la bonne foi des- 
quels il pourrait se reposer, Bowdoin , Sever , Dexter , Greenleaf , Pitts. 
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Par malhéur, lorsque les affaires dofvcnt passer par uu . 

aussi grand nombre de canaux, il en résulte un retard iné- 
vitable, et certes, bien incompatible avec les exigences 
du service. Je crois donc qu’il est de mon devoir de faire 
ressortir les inconvénients qu’entraîne nécessairement 
l’intervention d’un grand nombre de personnes dans le 
maniement des fournitures ; et je prie le congrès de vou- 
loir bien examiner si le service public ne se ferait pas 
mieux par les soins d’un commissaire général nommé à 
cet effet. Nous avons un exemple frappant de la supério- 
rité de ce mode dans l’établissement du Connecticut, où 
les troupes sont abondamment pourv'ues de tout ce qui 
leur est nécessaire , sous la direction de M. Trumbull qui 
a même, en maintes circonstances , fourni divers appro- , 

visionnements aux milices des autres États. Si mon opi- 
nion à cet égard avait l’honneur d’être approuvée de vos 
seigneuries , je vous demanderais la permission de vous ' 

recommander M. Trumbull , comme tout à fait digne de 
votre confiance. Dans l’empressement qu’on a dû mettre 
à lever des troupes, et sous l’empire de la nécessité, on a 
négligé de faire plusieurs nominations indispensables pour 
le bon ordre de l’armée. Je veux parler surtout d’un quar- 
tier-maître général , d’un commissaire des revues et d’un 
commissaire de l’artillerie. Je recommande tous ces points 
à l’attention du congrès * . 

Otis , du dernier conseil ; John Winthrop ; Joseph Hawley, de Nor- 
thamptoii ; James Warren , de Plymoulh : le colonel Palmer , de Brain- . 

tree ; le colonel Orne et Elbridge Gerry , de Marblehead ; le docteur 
Warren ; le docteur Church , John Pitts , le docteur Cbauncy, le docteur 
Cooper, de Boston;*le docteur Langdon, président du collège de Har- 
vard ; et le colonel Foster, de Bronkiield. — Lettre. Ms. 22 juin. 

' Par suite de cette observation , la nomination de ces oflîciers fut 
laissée au choix du commandant en chef. 

'• .5 
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Je me trouve déjà fort embarrassé par suite du man- 
que d’une caisse militaire. Cet embarras ne peut que s’ac- 
croître de jour en jour; c’est pourquoi je vous prie avec 
instance de m’envoyer des fonds le plus tôt possible. Si 
l’on n’y prend garde, le manque d’argent amènera les 
plus graves inconvénients. J’ai trouvé l’armée en géné- 
ral, et en particulier les troupes levées dans le Massachu- 
setts, dénuées des vêtements de première nécessité, fl 
résulte des informations que j’ai prises à leur sujet, qu’il 
n’est pas probable qu’on puisse obtenir ici les objets d’é- 
quipement qui leur sont nécessaires. J’ai cberché le 
meilleur remède au mal , et je crois qu’un certain nom- 
bre de vestes de chasse, dix mille au moins, nous tire- 
raient d’aflfaire de la manière la plus prompte et la plus 
économique. Un pareil expédient pourra paraître puéril; 
mais, mis en pratique, il aurait un effet excellent, celui 
d’unir nos hommes et d’arriver à effacer ces distinctions 
provinciales qui entretiennent dans l’armée la jalousie et 
, le mécontentement. 

Au commencement de cette lettre, je parlais du man- 
que d’ingénieurs. Je puis à peine vous peindre le désap- 
pointement que j’ai éprouvé à ce sujet : l’habileté de ceux 
que nous avons est très-médiocre et bornée au simple 
exercice du canon; cependant, la guerre dans laquelle 
nous nous trouvons engagés demande la double science 
des opérations du champ de bataille et des travaux de for- 
tification. S’il se trouve dans les colonies du sud quelques 
hommes capables, ce sera rendre un véritable service à la 
cause du pays que de les envoyer ici en toute diligence. 

Quant aux munitions , je répéterai mes premières 
plaintes sur cet article : nous en sommes si complètement 
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dépourvus, que notre artillerie nous sera peu utile 'si 
nous ne recevons un renfort suffisant. Ce que nous en 
avons doit être réservé pour la mousqueterie et employé 
avec la plus grande circonspection. C’est avec regret qu* 

. je me vois obligé de faife observer que la nomination de» 
officiers généraux , dans les provinces du Massachusetts 
et du Connecticut , n’a pas répondu aux désirs et à l’atr 
tente de l’armée et du peuple. Le mécontentement gén^ 
ral, le danger imminent qui menace la discipline de 
toute-l’armée et peut la plonger dans le désordre , tout 
cela, joint aux représentations énergiques faites par le 
congrès provincial, m’a décidé à retenir les commissions 
jusqu’à ce que le congrès continental me fasse connaîtra 
sa volonté à cet égard. Je n’ai excepté que celle du géné- 
ral Putnam, qui lui avait été remise le jour de mon ajri- 
*vée au camp, et avant que je fusse instruit du véritable 
état des choses. Dans cette circonstance, le congrès me 
rendra, j’espère, la justice de penser que je n’ai été 
animé que par mon amour pour le bien public. 

Je n’ai et ne pouvais avoir de considération particu- 
lière pour personne : tous les noms portés sur la liste 
des promotions m’étaient étrangers , et je ne les con- 
naissais que de réputation. Je me repose donc sur l’é-» 
quité et l’indulgence* du congrès pour le jugement qu’il 
portera sur ma conduite en cette occasion. Le général 
Spencer a éprouvé une telle humeur à la nouvelle de I3 
nomination du général Putnam, qu’il a quitté l’armée sans 
me rendre une seule visite ni me faire connaître ses in- 
tentions ultérieures. 

Avant mon arrivée, le général Pomroy s’étajt aussj pe- 
-tiré, par suite, m’a-t-ondit, des désagréments que lui 
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avait fait éprouver le congres provincial. Le général Tho- 
mas jouit de l’estime publique , et f on désire vivçment 
qu’il reste au service ; autant que j’ai pu en juger, je dois 
me joindre à l’opinion publique et-déclarer que je le re- 
connais aussi pour un bon et brave officier, et que sa dé- 
mission serait une véritable perte. On ne peut espérer 
qu’il consente à se voir au-dessous de Pomroy et de 
Heath, qu’il a commandés; et probablement cette pro- 
motion produirait sur son esprit le même effet que sur 
celui de Spencer 1. * 

Vous trouverez l’état de l’armée , indiqué avec assez 
de précision dans les rapports qui accompagnent cette 
lettre. En voyant le nombre des hommes si inférieur 
à celui qui était fixé et que j’espérais trouver, je con- 
voquai immédiatement un conseil d’officiers généraux. 
J’ai l’honneur de vous envoyer, ci-inclus, leur avis sur* 

* Huit brigadiers généraux furent choisis pour l'armée continentale , 
par le congrès , le 22 juin, et dans l'ordre suivant : Scth Pomroy, du Mas- 
sachusetts; Richard Montgomery, du New-York ; David Wooster, du 
Connecticut; William Heatb, du Massachusetts; Joseph Spencer, du 
Connecticut; John Thomas, du Massachusetts; John Sullivan, du New- 
Bampshire; Nathanaël Greene, de Rhode-Island. Les commissions des- 
tinées à ces ofllciers furent apportées au camp par le général Washing- 
ton. Il éprouva de grandes difficultés pour classer ces nominations 
selon le rang respectif des officiers. Ces difOtultés furent un peu apla- 
nies par le refus de service de Pomroy et le consentement de .Spen- 
cer à prendre rang après Putnam. D’après cet arrangement , Thomas fut 
nommé premier brigadier général. — Journal du congrès , 19 juillet. — 
Pomroy se comporta avec un grand courage à la bataille de Bunker’s-Bill, 
et quoiqu'il eût refusé de se joindre à l’armée continentale , il commanda 
la milice de son voisinage, qui marcha vers la rivière de L'Hudsoii, lorsque 
le New-Jersey fut envahi par l'ennemi. Il ne revint pas de cette expé- 
dition, et mourut à Peekskill, dans le comté de New-York. —Bwloire de 
la bataille de Bunker’s-Uill, par Swett. 2' éd. pp. 8, 53. 
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le moyen de compléter les régiments et de pourvoir aur 
exigences du moment; j’y joins les meilleures données que 
nous ayons pu recueillir sur l’état des troupes ministé- 
rielles. D’après le nombre de jeunes garçons, de déser- 
teurs et de nègres qui ont été portés sur les rôles des 
troupes de cette province, je doute que le chiffre de- 
mandé puisse être obtenu ici. Tous les officiers généraux 
s’accordent à penser qu’il ne faut guère compter sur la 
milice, ni attendre d’elle qu’elle reste dans le camp, ou 
qu’elle s’astreigne, pendant la courte durée de son service, 
aux règles de la discipline. Cette province, malheureuse et 
dévouée, a été si longtemps en proie à l’anarchie, et le 
joug ministériel a pesé si lourdement sur elle , qu’il faut 
avoir une grande indulgence pour les troupes levées dans 
de pareilles circonstances. L’infériorité du nombre, l’ab- 
sence de discipline , le défaut de munitions , doivent 
même faire penser que l«pr courage a surpassé leurs for- 
ces. Mais en môme temps je soumettrai humblement à 
l’attention du congrès la nécessité^ de faire quelques le- 
vées d’hommes dans les autres colonies. Quand même les 
régiments seraient complets à leur formation , le renvoi 
des hommes que leur âge et leur tempérament rendent im- 
propres au service, occasionnerait un vide considérable; 
et, d’un autre côté, nos hommes ont été enrôlés sous des 
conditions telles, qu’ils peuvent se débander lorsque d’au- 
tres troupes arrivent. Si mes craintes se réalisaient, et 
que les régiments ne pussent être complétés dans cette * 
province , la cause publique , étroitement liée à cette 
chance, ne manquerait pas d’en souffrir, si tant est que 
l’on ne puisse prendre quelques précautions contre cette 
fâcheuse éventualité. 
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Il ne faut pas de grandes connaissances militaires pour 
juger quelle difficulté il y aura à introduire dans l’armée 
une éxacte discipline, pendant que l’ennemi est en vue, 
et que nous nous attendons de jour en jour à une attaque; 
mais il est de la plus haute importance de faire à cet 
égard autant d’efforts que le temps et les circonstances le 
permettront. J’éprouve aussi un véritable plaisir à faire 
remarquer que nous avons les éléments d’une bonne ar- 
mée, et que nous comptons dans nos rangs une foule 
d’hommes de cœur, actifs , zélés pour la cause commune, 
et d’un courage à toute épreuve. 

Je dois maintenant , monsieur, v ous accuser réception 
de la lettre dont vous m’avez honoré le 28 juin, et qui 
contient les décisions prises le 27 par le congrès, ainsi 
qu’tine copie de la lettre du comité d’Albany. Je m’occu- 
perai de ces pièces avec toute l’attention qu’elles méri- 
tent. 

Les généraux Gates et Sullivan sont arrivés tous deux 
en bonne santé. 

Mes faibles talents sont voués constamment au service 
de mon pays ; mais je trouve mes devoirs actuels trop 
lourds ÿ trop importants, trop nombreux, pour ne pas dé- 
sirer d’être en relation directe et suivie avec le congrès. 
Je crains que , dans le cours des opérations de la guerre 
actuelle, il n’arrive souvent que le temps et la distance 
m’empêchent de recevoir les conseils, l’appui , la direc- 
tion dont j’aurais tant besoin. 

Depuis que j’ai écrit ce qui précède, j’ai également à vous 
remercier de votre lettre du 4 courant, que j’ai eu l’hon- 
neur de recevoir de vous par Fessenden , et à vous accu- 
ser réception des commissions et articles de guerre. 
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Entre autres rapports , je vous ai adressé celui de ne» 
hommes tués, blessés et manquants dans la dernière ac- 
tion ’ ; mais je n’ai pu me procurer de renseignements 
certains sur la perte des troupes ministérielles. Les meil- 
leurs rapports la fixent à environ cinq cents hommes tués, * 
et, à six ou sept cents blessés ; mais ce ne sont là que des 
conjectures, car l’ennemi prend toutes les précautions pos- 
sibles pour cacher ses pertes. 

J’avais ordonné à l’officier commandant de me tenir 
au courant de tous les mouvements de l’ennemi , soit par 
terre, soit par eau, qu’on pourrait reconnaître des hau- 
teurs de son camp. Au moment où je fermais ma lettre, 
j’en ai reçu une du major de brigade , que je joins à la 
mienne. J’ignore le but de ces manœuvres ; peut-être s’a- 
git-il de faire une descente quelque part le long de la côte; 
peut-être l’ennemi veut-il attaquer New-York,. ou bien 
ne cherche-t-il qu’à nous tromper. Quoi qu’il en soit, j’ai 
pensé que cette nouvelle méritait de vous être commu- 
niquée. J’en ai fait autant à l’égard de l’officier comman- 
dant à New-York. J’en instruirai également le comité 
de sûreté d’ici, afin qu’il en informe, s’il le juge à propos, 
Içs habitants des cotes de ce gouvernement. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

' A Bunker’s-Hill, le 17 juin. Selon un rapport publié par le congrès 
provincial du Mai^sachuselts, la perte fut évaluée à 145 hommes tués et 
manquants, et à 304 blessés. Trente environ furent faits prisonniers. 
D’après le rapport officiel du général Gage , les Anglais eurent 2;I6 hom- 
mes tués ou manquants , et 828 blessés , en tout d’Ài- 

mon , vol. 1 , pp. 99, 179. 
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AU LIEUTENANT GÉNÉRAL GAGE: 


Vuarütr général^ CajDbridg«» 'iO « 0*1 4775. 

Monsieur, 

Je vous ai écrit-, le 1 1 du courant, de manière à vous 
fournir la plus belle occasion de montrer cette humanité 
et cette politesse qui passaient pour être les traits distinc- 
tifs de votre caractère. Je vous dépeignais les mauvais 
traitements exercés contre les officiers et les citoyens d’A- 
mérique, que le sort de la guerre, le hasard, ou une 
confiance trompée ont jetés entre vos mains. 11 n’était 
nullement qiiestion de savoir qui , des Anglais ou des 
Atnéricains, se distinguent le plus par leur humanité, leur 
courage et leur résignation ] ni si nos généreux conci- 
toyens, que la tyrannie a forcés de courir aux armes pour 
défendre leurs femmes, leurs enfants et leurs biens, mé- 
ritent plus le nom de rebelles et le châtiment de la corde, 
dont votre clémence affectée a paru leur faire grâce, 
que les instruments mercenaires d’une domination sans 
frein , de l’avarice et de la vengeance ; ni , enfin , si l’au- 
torité au nom de laquelle j’agis est usurpée ou fondée 
sur les vrais principes de la liberté. Ce sont là des 
points entièrement étrangers au sujet de ma lettre. 
J’avais évité à dessein toute discussion politique. Je ne 
profiterai pas maintenant des avantages que me donne 
sur vous la cause sacrée de mon pays , de la liberté et 
de l’humanité. Encore moins m’abaisserai-je aux récri- 
minations et aux injures; mais je dois vous répondre 
au sujet des rapp(fi‘ts que vous dites avoir sur notre 
armée. J’ai pris le temps nécessaire, monsieur, pour 
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faire une enquête sévère, et je me suis convaincu que 
vos assertions n’avaient pas le moindre fondement. Non-' 
seulement vos officiers et soldats ont été traités avec les 
égards dus à des concitoyens et à des frères; mais encore 
ces infâmes parricides, dont les conseils et le concours 
ont inondé leur pays d’un déluge de sang, ces misérables 
ont été protégés contre la juste vengeance du peuple ir- 
rité. Loin de réclamer ou d’accepter le secours de ces 
gens-là , je me trouve embarrassé du nombre toujours 
croissant de volontaires qui arrivent en foule dans mon 
camp, animés des principes les plus purs de vertu et de 
patriotisme. 

Vous me conseillez de donner un libre cours à la vérité 
et de punir le mensonge et la fausseté. Si l’expérience donne 
de la valeur à un conseil , le vôtre doit avoir un poids in- 
comparable. Mieux que personne vous pouvez dire si on 
doit attribuer à ces causes funestes la collision qui- a été 
pour les deux pays la source de tant de malheurs, et qui a 
ébranlé dans ses fondements le grand empire britannique. 

Vous affectez, monsieur, de mépriser tout pouvoir 
qui n’émane pas de la même origine que le vôtre. Je n’en 
connais pas de plus honorable que celui qui est dû au 
choix incorruptible d’un peuple brave et libre ; là est 
la source la plus pure et la plus naturelle de toute auto- 
rité. Loin de considérer ce principe comme un prétexte 
à la cruauté, un esprit vraiment magnanime et doué d’i- 
dées généreuses saurait le comprendre et le respecter. 

Lexington, Concord et Charlestown peuvent dire quel- 
• les ont été les intentions des ministres qui nous ont préci- 
pités dans la guerre actuelle. Que ûieu, à qui vous en ap- 
pelez, juge entre l’Amérique et vous. Sous la protection 
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de sa providence, ceux qui dirigent les conseils de l’Amé- 
rique et tous les autres habitants des Colonies-Unies sont 
déterminés à transmettre, au péril de leur vie, à leur pos- 
térité, tous les justes et inestimables privilèges qu’ils ont 
reçus de leurs ancêtres. 

Ici, monsieur, je termine pour toujours, peut-être, ma 
correspondance avec vous.. Si vos officiers tombés entre 
nos mains éprouvent un traitement différent de celui 
que j’eusse désiré leur voir subir, vous vous rappellerez à 
quelle occasion ces rigueurs auront été exercées. 

Je suis, monsieur, votre très-humble serviteur V 
AU BRIGADIER GÉNÉRAL JOSEPH SPENCER. 

Quartier géoéral, t6 eeptcmbre 4775. 

Monsieur, 

J’ai lu et examiné une pétition , ou plutôt une remon- 
trance envoyée à votre adresse , et signée de plusieurs 
capitaines et sous-officiers, sur la nomination de M. Hun- 
tington à la lieutenance de la compagnie du capitaine 
Chester. 

J’encouragerai toujours et prendrai en recommanda- 
tion les représentations des officiers ou même dos simples 
soldats, par la voie de leur colonel ou des autres officiers 

‘ Une première lettre du général Washington au général Gage, et la 
réponse de ce général , furent publiées par le gouvernement anglais dans 
la Gazelle de Londres , six semaines environ apres qu’elles eurent été 
écrites ; mais la_ lettre ci-dessus fut omise. — 3fe’morial, etc. , vol. t, 
p. 179 ; II, 60. — Les trois lettres furent publiées ensemble en octobre, 
par l'ordre du congrès. 
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supérieurs , pourvu qu’elles soient faites d’une manière 
convenable : mais je déclare subversive de toute subor- 
dination, de la discipline et du bon ordre, cette nouvelle 
espèce d’association et de concert. 

Si les olFiciers qui les commandent refusaient ou négli- 
geaient d’entendre les plaignants, ceux-ci devraient aus- 
sitôt s’adresser à l’officier général. Je blâme le mode d’op- 
position auquel on a eu recours contre ce gentilhomme, 
et suçtout l’esprit qui l’a dictée. Laisser passer de pareils 
actes sans répression , ce serait livrer le commandement 
de l’armée aux mains de ceux qui doivent obéir et s’ho- 
norer d’obéir. Les commissions devraient toujours être 
données au mérite et non à l’âge : c’est un principe dont 
je ne me départirai jamais , lorsqu’il s’agira de récom- 
penser un officier brave et actif, quels que soient son rang 
dans l’armée, ou les prétentions de ceux doi\t le seul ti- 
tre à cet avancement est d’étre nés ou d’avoir été enrôlés 
avant lui. 

Dans une armée aussi jeune que la nôtre, les réclama- 
tions fondées sur des services réels sont en fort petit nom- 
bre , et la circonstance toute fortuite d’une commission 
obtenue un mois ou deux plus tôt ne mérite pas de fixer 
l’attention d’une personne raisonnable, ni d’être sérieu- 
sement examinée. Cette armée est entretenue par le con- 
tinent tout entier ; la formation en est toute récente. 
Aussi faut-il écarter de la question toutes les coutumes 
provinciales, si différentes dans les divers États. Le pou- 
voir qui a établi et qui paie cette armée a seul le droit de 
juger qui la commandera , depuis le général jusqu’à l’en- 
seigne. Mettre cette autorité en d’autres mains, ce serait 
faire une large brèche à la confiance qui m’est due, et en- 
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gendrer des factions et des cabales qui auraient bientôt 
causé la dissolution de l’armée et la ruine de notre patrie. 

Comme on ne fait pas d’objection sérieuse contre le 
caractère de M. Huntington, et qu’on n’assigne d’autres 
raisons contre lui que son avancement hors de tour, je ne 
changerai rien à sa nomination. En même temps, je dé- 
clare qu’en toute occasion j’aurai égard à l’ancienneté du 
service, et que je lui accorderai, autant qu’il sera en mon 
pouvoir, la préférence qui s’accordera avec l’intérêt de 
l’armée et les devoirs de mon état. C’est pourquoi je suis 
persuadé que si ces officiers et tous les autres qui, en 
pareille circonstance, sont à la fois juges et parties, se dé- 
pouillent de tout préjugé, de toute partialité, ils accueil- 
leront volontiers les nominations qui ont été faites , et 
manifesteront leur attachement sincère à leur pays et à la 
grande cau«e dans laquelle nous sommes engagés, par une 
prompte et sincère obéissance aux ordres et aux règles 
que réclame l’intérêt général. 

Je suis, monsieur, etc. 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

C«sp de Cambrid^» 14 ooTcnbre 1775. 

Monsieur, 

Je vous envoie ci-incluse la copie d’un acte adopté dans 
cette session , par l’honorable conseil de la chambre des 
représentants de cette province*. Il est relatif aux prises 

• Cet acte est remarquable, parce qu'il est le premier qui ait été adopté 
par quelques-unes des colonies, dans le dessein de donner aux vaisseaux 
des lettres de marque, et d'établir une cour pour juger et condamner 
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que peuvent faire des vaisseaux équipés par la province 
ou par de simples particuliers. Comme les vaisseaux ar- 
més et équipés aux frais de TUnion ne sont pas régis par 
cette loi, il serait à désijer que le congrès adoptât quel- 
tjue voie plus simple et plus courte pour régler les con- 
ditions de propriété et le mode de confiscation des prises 
qui ont été faites ou peuvent l’être à l’avenir. 

Le congrès ne pourrait-il pas établir, en vertu de son 
autorité, une cour qui eût pour attribution spéciale de 
connaître des prises faites par les vaisseaux de l’Union? 
A quelque mesure que l’on s’arrête , il faut absolument 
prendre au plus tôt un parti , car je ne puis détourner 
mon attention des affaires militaires , pour la porter sur 
celles-ci, comme cela serait nécessaire. 


les vaisseanx pris à reonemi. Voir l’acte et quelques remarques inté- 
ressantes sur ce sujet, dans la Vie de Gernj, par Austin, vol. I, pages 92 
et 505. 

L’extrait suivant des registres fait connaître l’esprit qui présidait à 
l’enrôlement de la nouvelle armée : 

12 novembre. Pour prévenir les contestations qui se sont élevées 
à l’occasion de l'engagement d'une même personne par différents ofGciers 
et pour différents régiments , il est défendu expressément, et sous peine 
de destitution, à tout officier, d’engager en connaissance de cause un sol- 
dat enrôlé préalablement par un autre officier. Lorsqu’un pareil enrô- 
lement s’effectuera de bonne foi , le premier engagement sera le seul 
valable. Les officiers doivent prendre garde d’enrôler toute personne 
supposée ennemie des droits de l'Amérique, ou les vagabonds, à qui 
toutes les causes et tous les pays sont également indifférents. Les droits 
de l'humanité et de la liberté américaine trouveront assez de défenseurs, 
sans qu'on invoque un aussi misérable appui. Laissons ceux qui veulent 
enchaîner les hommes libres , remplir les vides de leurs rangs avec de 
pareils mercenaires , et placer en eux leur confiance. Ni les nègres, ni 
les enfants inhabiles à porter les armes , ni les vieillards hors d’état d’en- 
durer les fatigues de la campagne, ne doivent ètrc'enrôlés. > 
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Les habitants de Plymouth ont pris un sloop chargé de 
vivres , venant de Halifax , en destination pour Boston ; 
et les habitants de Beverly oi\t capturé, au moyen d’un des 
schooners armés en guerre, un viÿsseau venant d’Irlande, 
chargé de bœuf, de porc, de beurre, etc., et ayant la’ 
même destination. Ce dernier portait des papiers et des 
lettres d’une nature fort intéressante: l’honorable conseil 
les a en ce moment entre les mains, et il m’a informé qu’il 
vous les ferait passer avec la présente. Je vous prierai, 
ainsi que l’honorable congrès , de vous en référer au con- 
tenu de ces papiers et de ces lettres; leur lecture vous 
démontrera la nécessité d’employer tous vos soins pour 
arrêter les efforts puissants de nos ennemis. 

Les difficultés que je rencontre dans la formation de 
l’armée passent réellement toute croyance. Quelques-uns 
des officiers se sont .simplement fait inscrire en atten- 
dant leur promotion; d’autres se sont mis à l’écart pour 
voir quels avantages ils pourraient tirer de cette espèce 
de neutralité; pendant que nombre d’autres, qui avaient 
d’abord refusé , se sont rétractés et se sont fait inscrire 
de nouveau. Telle est la confusion née de ces circonstan- 
ces, et de plusieurs autres aussi embarrassantes, qu’il m’a 
été absolument impossible de me conformer, sur ce point 
important , au plan convenu dans la conférence , quoi- 
que j’aie cherché à en suivre l’esprit, autant que le per- 
mettaient les nécessités du moment. Les difficultés que 
j’éprouve à l’égard des soldats sont aussi grandes, pour 
ne pas dire plus, que celles dont les officiers sont cause. 
Ils ne veulent pas s’enrôler avant de connaître les noms 
de leurs colonels , lieutenants-colonels , majors et capi- 
taines , en sorte qu’il a fallu d’abord s’occuper de faire 
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le choix des officiers. Ce travail étant achevé , j’ai pu 
donner des ordres pour les enrôlements. 

Vous pouvez juger, monsieur, mieux encore que je ne 
saurais vous l’exprimer, de toute l’anxiété qui m’accable 
au milieu de semblables circonstances , maintenant sur- 
tout que l’ennemi paraît devoir prendre l’offensive à 
l’arrivée de ses renforts , qu’il a reçus en partie et dont le 
reste est en marche. » 

J’ai d’autres sujets d’inquiétude non moins graves. * 
Les armes de nos troupes sont tellement mauvaises, que 
je ne puis m’y fier le moins du monde ; notre poudre s’é- 
puise, malgré le soin qu’on emploie pour la conserver et 
l’économie qui préside aux distributions. La continuité 
des temps humides a rendu impropre au service toute la 
poudre remise à nos hommes. J’en ai eu hier une preuve : 
un parti ennemi , d’environ quatre ou cinq cents hom- 
mes , profitant d’une haute marée, a débarqué à Lechme- 
re’s-Point. Nous prîmes l’alarme, et ordonnâmes à cha- 
cun dès nôtres d’examiner sa giberne ; la triste vérité nous 
apparut alors , et nous fûmes obligés de renouveler les 
munitions de presque tous les hommes. 

La seule perte faite à la Pointe fut celle d’un homme qui 
fut pris gardant des chevaux et des vaches. Dix têtes de 
bétail furent emmenées. Le colonel Thompson marcha sur 
les pillards avec son régiment de tirailleurs, et fut rejoint 
par le colonel Woodbrige, conduisant une partie de son 
régiment et de celui de Patterson, qui passèrent l’eau avec 
résolution et forcèrent bientôt l’ennemi à s’embarquer, 
sous la protection d’un vaisseau de guerre, d’une batterie 
flottante et d’une batterie établie sur Charlestown-Neck. 
Deux des nôtres ont été dangereusement blessés par une 


■Digitized by Google 


80 


oorbespondakce 


volée de mitraille. Un parlementaire, dépêché vers nous 
aujourd’hui , nous a appris que l’ennemi avait perdu deux 
hommes * . 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


A. WILLIAM PALFREY, 

A POBTSMODTH. 

Cwbridge« 43 ftorcmbre 1773. 

Monsieur, 

• 

‘ Au moment où plusieurs de nos villes maritimes sont 
misérablement réduites en cendres , et lorsque les au- 
tres sont menacées de ruine et de dévastation ; lorsque 
l’on désarme les habitants et qu’on exige d’eux des ota- 
ges afin d’enchaîner leur liberté ; lorsque le général 
Howe a, dans une proclamation, défendu, sous peine 
d’exécution militaire, aux citoyens de Boston, de quit- 
ter la ville sans en avoir obtenu de lui la permission écrite ; 

■ En écrivant quelques jours après au colonel Reed , Washington par- 
lait de cette aflaire dans les termes suivants : « L’activité des tirailleurs 
et de leurs officiers en cette circonstance leur a fait honneur ; le régi- 
ment du colonel Patterson et quelques autres ont mérité également des 
éloges , à peu d’exceptions près ; mais la marée était en ce moment 
tellement haute , que nos hommes furent obligés de faire un long dé- 
tour avant d’arriver à la chaussée par laquelle l'ennemi trouva le moyen 
de faire sa retraite, laissant un espace couvert d’eau entre nous et le 
rivage , à prés de iOO yards de distance. Nos décharges portaient fort 
loin : cependant nos hommes s’élancèrent avec ardeur et arrivèrent à 
la chaussée. 

» Cette petite tentative de l’ennemi n’est qu’un prélude. Nous avons 
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lorsque, par une autre proclamation , ce général déf^pd 
^expressément à qui que ce soit d’emporter hors de 
cette place plus de cinq livres sterling en espèces, parce 
que l’armée ministérielle qu’il commande en souflFrirait 
certainement ; et lorsque , par une troisième proclama- 
tion, qui ne laisse pas d’alternative aux habitants, il les 
appelle aux armes sous des officiers qu’il leur désigne 
il est évident que le système le plus oppressif, le plus 
cruel qui ait jamais déshonoré un ministère despotique , 
est mis en œuvre pour détruire les droits et les libertés 
de ce continent, et que, nous devons employer pour 
résister, tous les moyens qui sont en notre pouvoir. En 
conséquence, je désire que vous ne perdiez pas de temps 
pour vous assurer de la personne de tout officier du gou- 
vernement de Portsmoulh qui aura donné des preuves 
de ses dispositions hostiles pour la cause dans laquelle 
nous sommes engagés j et , quand vous aurez fait ces ar- 
restations, vous prendrez l’avis du congrès provincial ou 
du comité de sûreté pour savoir de quelle manière vous 
devez disposer de vos prisonniers dans ce gouvernement. 


appris qu’un misérable, venu de Marblehead, a porté au général Howe 
des détails exacts sur l’esprit et les dispositions des troupes de la nou- 
velle levée, et qu’il lui a parlé de la possibilité de se rendre promptement 
maître de nos lignes, vu la répugnance des soldats pour le service. 
J’essaierai de le faire mentir ; mais comment y parviendrai-je ? c’est ce 
que le temps seul pourra décider. J'ai commencé à établir no^ batteries 
de bombes à Lechmere’s-Point , la nuit dernière. Les travaux ont été 
achetés le matin sans qu’il y eût eu d'interruption. Le temps nous a fa- 
vorisés, car nous n’avons pas eu à combattre la gelée. Il n’y a pas dans 
l’armée un ofGcier qui ne s’attende à une attaque ; cette prévision ne 
produit aucun effet sur les régiments du Connecticut , car ils sont dé- 
terminés à partir. » 
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4e||e crois pas qu’il soit facile de les renfermer dans une 
prison. Si l’un ou l’autre de ces deux corps juge à propos, 
de les envoyer dans quelque ville de l’intérieur, sur leur 
parole de ne pas chercher à en sortir jusqu’à leur mise en 
liberté, cela s’accordera avec mes désirs. Pour le mo- 
ment , j’éviterai de vous donner le même ordre pour ce 
qui concerne les tories de Portsmouth ; mais le jour n’est 
pas loin où ils éprouveront un sort pire encore, s’ils ne 
changent pas tout à fait de conduite. 

C’est ce que peut leur promettre, monsieur, votre très- 
humble serviteur * . 


A LUND WASHINGTON 

A MOÜNT-VBRNON. 


Cimhridgr , 516 novembrf 1775. 

\ 

Ce qui suit est extrait d’une lettre écrite à M. Lund 
Washington, le 26 novembre 1775. J’en ai pris copie pour 
me rapjxiler mes engagements et en avoir l’état exact. 

. a Je sais bien où réside la difficulté d’accomplir tout 
cela. Des surveillants ont déjà mission, moyennant un 

' Washington écrirait à celte époque au gouverneur Trumbull: — 
a Comme il est maintenant évident que nous ne pouvons compter dan* la 
lutte présente que sur notre propre force, notre activité, notre fermeté et 
notre union, les mêmes mesures ne devraient-elles pas être prises dans 
votre gouvernement et dans tous ceux du continent? Ne serait-il pas pru- 
dent de sf tnparer de tous les tories qui ont agi , agissent, et qui , nous 
le savons, agiront contre nous? Devrait-on souffrir que des personnes 
qui conspirent contre l’exis:ence de leur pays restent en liberté, tandis 
que nous savons qu’elles nous préparent tout le mal possible? Ce sont 
là , monsieur , des questions que je soumets à votre sérieuse atlenfioo- » 

* M. Lund Washington fut chargé, pendant la révolution, de survei^ 
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intérêt, de diriger mes affaires. Des bénéfices éloignés 
pour moi, quelque certains, quelque avantageux qu’ils 
puissent être, ne sont rien pour eux. C’est également 
risquer beaucoup que de les engager par un salaire rt'gu- 
lier, quand j’ignore quel est ou sera le produit de ce que 
je possède; c’est pourquoi je sais à peine si je dois faire 
autre chose que de vous dire ce que je souhaite. Pour 
ce qui vous regarde , cette raison n’est plus la même 
dans son application ; je veux que l’année prochaine e^. 
la suivante, si les troubles et mon absence continuent, 
vos appointements soient réguliers, certains et fixés d’a- 

ler les plantations et de gérer les affaires du general Washir^ton. On 
ignore quel degré de parenté les unissait, quoiqu'on ait supposé qu’ils 
avaient la même origine. Leurs ancêtres vinrent en Amérique à des épo- 
ques différentes , et émigrèrent sans nul doute de divers points de l’An- 
gleterre. Le nom attesterait seul quelque degré de |iai enté entre ces deux 
branches de la mémo famille. 

Depuis le commencement jusqu’à la fin de la guerre, Lund Washing- 
ton écrivit au général au moins deux ou trois fois par mois, et ordinai- 
rement toutes les semaines. Il racontait minutieusement ce qui avait 
rapport aux plantations, aux achats, aux ventes et aux paiements; 
aux especes et à la quantité des produits, aux occupations des la- 
boureurs ; et entretenait enfin le général de tout ce qui pouvait expli- 
quer clairement la situation et les progrès des affaires dont on l’avait 
chargé. Le général répondait régulièrement aux lettres de M. Lund 
Washington, même lorsque le fardeau et l’embarras des devoirs publics 
l’accablaient le plus; il donnait à son intendant des instructions complè- 
tes pour régler ses plans et diriger sa conduite. A peine quelques copies 
de la collection des lettres du général ont-elles été conservées , et quant 
aux oiiginaux , ils ont tons été perdus ou détruits. On a conservé des 
lettres de Lund Washington; elles prouvent l’attention extraordinaire 
que le commandant en chef donnait à ses affaires domestiques, bien qu’il 
se trouvât à plusieurs centaines de milles de sa maison , et que la multi- 
plicité de ses occupations publiques suffit pour fatiguer son esprit et le 
détourner de tout autre soin. 



84 


eOHBESFONOANCE 




» 


prés le chiffre le plus élevé qu’ait atteint jusqu’à présent, 
par vos soins , la récolte d’une année. Je ne vous fais pas 
cette offre pour vous tenter, et afin que vous apportiez 
plus de zélé à surveiller mes intérêts. Je serais injuste à 
votre égard, si je ne reconnaissais pas que votre conduite * 
m’a toujours paru étrangère à tout sentiment de cupi- 
dité; mais je vous offre ces avantages comme dédomma- 
gement du fardeau qui pèse sur vous, et pour vous prou- 
ver mon entière confiance en votre fidélité et en votre 
travail. 

» C’est une grande consolation, et presque la seule que 
j’aie en cette occasion , de penser que mes affaires sont 
entre Its nrains d’une personne dont l’intégrité ne m’est 
nullement suspecte, et sur les soins de qui je puis me re- 
poser. S’il n’en était ainsi , je serais inquiet de la situa- 
tion de mes affaires ; mais j’ai l’assurance que vous ne 
ferez pas moins pour moi que vous ne feriez pour vous , 
et que vous dépasserez même les vœux que je pourrais 
former. 

j> Que l’hospitalité de ma maison envers les pau\Tes 
continue. Que personne n’en sorte à jeûn. Si quelques- 
uns de ces malheureux manquaient de blé, veillez à leurs 
besoins, pourvu que cela ne les encourage pas à la paresse ; 
je ne m’oppose pas à ce que vous distribuiez de l’argent 
en charités, juqu’à concurrence de quarante ou cinquante 
livres par an, lorsque vous penserez que ces aumônes se- 
ront bien placées. En disant , « Je ne m’oppose pas, * je 
veux dire que je souhaite qu’il en soit ainsi. Songez que 
ni ma femme ni moi ne sommes à même, en ce moment, 
de remplir ces devoirs. Sous tous les autres rapports, je 
vous recommande la plus grande économie et une con- 
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slante frugalité, et je ne doute pas que vous n’en observiez 
toujours les règles : car vous savez, je le suppose, que je 
ne gagne pas ici , pour raes services, un farthing de plus 
que ce qu’il me faut pour subvenir à mes dépenses; il 
devient donc nécessaire que j’économise chez moi.*» 

J’ai copié ce qui précède , non-seulement pour -me 
rappeler, à moi-même, mes promesses et mes recom- 
mandations, mais encore pour que les autres s’en sou- 
viennent, s’il m’arrivait quelque malheur. » 


• AU MAJOR GÉNÉRAL SCHUYLER. 

iUmbridge, 5 décembre -ITTS. 

Cher Monsieur, 

J’ai reçu hier matin la lettre dont vous m’avezTionoré 
le 22 du mois dernier, ainsi que la copie d’une lettre do 
vous au général Montgomery, la réponse du général, 
et enfin une autre lettre du colonel Arnold que j’ai 
trouvée dans la vôtre. L’arrivée de ce dernier à Point- 
Levi , avec des hommes bien disposés, malgré une 
marche longue et fatigante , hérissée de nombreuses 
difficultés , et après la fâcheuse circonstance de la dé- 
sertion d’environ un tiers des troupes qui formaient 
l’expédition, m’a causé la plus vive satisfaction. Le 
mérite de ce gentilhomme est certainement très -grand, 
et je souhaite ardemment que la fortune le favorise. 
Je suis convaincu qu’il fera tout ce que la valeur et 
la prudence lui commanderont pour ajouter au succès 
de nos armes j et mettre Québec en notre pouvoir. S’il 
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ne peut accomplir une œuvre aussi désirable , à l’aide des 
fore ;es qu’il possède, je me flatte qu’il y parviendra 
lorsque le général Montgomery l’aura rejoint , et j’es- 
père que la conquête du Canada sera alors complète. 

Je prends une part bien sincère aux chagrins et aux 
embarras que vous éprouvez par suite du manque de 
discipline, de la confusion et du peu d’ordre qui régnent 
jwrmi les troiqacs , puisque cette contrariété vous pousse 
à Annoncer au congrès que vous désirez vous retirer. Je 
sais que vos plaintes ne sont que trop bien fondées ; ce- 
pendant j’espère que rien ne vous eléterminera à quit- 
ter le service , et qu’avec le temps, l’ordre et la subordi- 
hation remplaceront la confusion; ce qui vous rendra le 
commandement plus agréable. J’ai rencontré, comme 
Vous, bien des difficultés, et telles que je ne m’y serais i 
jamais attendu; mais il faut savoir les supporter. La cause 
dans laquelle nous sommes engagés est si juste et si légi- 
time, que nous devons nous eflbreer de surmonter tous les 
obstacles pour la soutenir. Je vous demanda donc de ne 
pas songer à quitter le service, à moins que vous n’ayez 
insisté auprès du congrès de manière à ce qu’il soit trop 
tard pour reculer. 

Je suis, cher monsieur, avec grande estime et consi- 
dération, votre , etc. '. 

‘ Le général Schuyler disait dans la lettre à laquelle celle-ci ré 
pond : — K Kien ne peut surpasser l'impatience que les troupes de la • 
Nouvelle-Anglelerreoiit dcrelourner dans leurs foyers. Environ trois 
cents de ces hommes arrivèrent, il y a quelques jours, dans un état qui 
les rendait incapables de remplir leurs devoirs ; mais aussitét que je leur 
eus administré ce grand spéeiûque, qu'on nomme licencie meiU , ils re- 
couvrèrent subitement la santé, et plutôt que de consentir à attendre 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

CambriJge, { I dvcembre 1775. 

* ». • 

'* Monsieur , 

Le capitaine Mâniy; qui commande le schooner le Lee. a 
fait deux prises et les a envoyées à Beverly, depuis que . 
je vous ai écrit ma dernière lettre à la date du 7 du cou- 
rant. L’une de ces captures est le vaisseau la Jenny, coni- . 

• mandé par le capitaine Forster, qui est parti 'de Londres 
en octobre dernier. Par malheur, ce capitaine avait jeté ♦ 
tous ses papiers à la mer; il n’est pas encore arrivé au 
camp. Son vaisseau est chargé de charbon et d’environ 
cent barils de porter. L’autre bâtiment est une brigan- 
tine venue d’Anligue, appelée la Petite Anna, et ayant 
pour patron Robert Adams. Sa charge consiste en cent 
trente-neuf muids de rhum, cent cantines de genièvre, 
et d’autres articles de peu d’importance. Ces deux cargai- 
sons étaient destinées à l’armée et à la marine de Boston. 

Je me fais un plaisit* de vous féliciter de cette prise. 

Les hommes enrôlés pendant la dernière semaine, sont 

au nombre de Si le chiffre ne s’accroît pas 

plus vite , il se passera long temps avant que l’armée soit 
àu complet. L’ai écrit à ce sujet aux gouverneurs du Con- 

qaelques jours pour passer le lac George , ils entreprirent avec ardeur 
une marche de deux cents milles. 

» Il faut à notre armée une autre organisation Ilabituè à l'ordre, je 
* ne puis voir , sans en ressentir beaucoup de chagrin , ce mépris de la dis- 
cipline, cette confusion, cette inexactitude qui régnent généralement 
ici; aussi suis-je déterminé à me retirer. J’ai donné avis au congrès de 
cette résolution. » 
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necticut et de RhojJe-lsIand , ainsi qu'à la convention du 
New'-Hampsh ire.. J’ai l’honneùr de vous envoyer ci-in- 
clus copie de la lettre que je leur ai -adressée. J’ai éga- 
galement écrit , dans le même but , à la législature de ^ 
cette province. 

La milice augmente rapidement. Je suis enchanté de 
l’ardeur qu’ont montrée, en cette occasion, les bons 
habitants de cette province , ainsi que ceux du New- 
Hampshire. J’espère que la totalité sera réunie ici aujour- 
d’hui et demain; le reste des hommes du Connecticut, 
qui ne se sont pas enrôlés, auront la liberté de retourner 
dans leurs foyers. Je ne croyais pas que l’ennemi fût 
capable de répandre la petite vérole parmi nous, ainsi 
qu’on me l’avait dit; mais je dois maintenant ajouter foi 
à ce bruit , car des symptômes ont paru chez plusieurs 
personnes récemment arrivées de Boston. On a pris toutes 
Ips précautions possibles pour empêcher que la contagion 
ne se communique à l’armée; et la cour générale usera 
des mêmes précautions à l’égard du pays. 

Je n’ai pas entendu dire que des renforts de troupes 
soient arrivés à Boston ; ceci est fort heureux , car les 
troupes du Connecticut sont parties pour la plupart. Le 
nombre des maisons de Boston diminue de jour en jour; 
on les abat, soit pour faire du bois de chauffage, soit pour 
empêcher les progrès de l’incendie, si nous essayions de 
bombarder ou d’attaquer la ville. Nous fortifions Cobble- 
Hill, sans avoir à soufiTrir d’interruption de la part de 
l’ennemi. 

• 

Le colonel Énos a été jugé et acquitté. La procédure 
de son jugement, que je vous envoie, vous instruira du 
motif qui a décidé l’acquittement. Comme le terme de 

• • 
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l’engagement du colonel Énos êtail sur le point d’expi- 
rer, on doutait qu’il pût être jugé par une cour martiale, 
qj» a dû. dépêcher l’affaire en conséquence , sans attendre 
que le colonel Arnold pût donner son témoignage.' 

Je suis, etc.' 

— H ll n 


A JOSEPH REED. 


Cambridge, 15 d««eoibre 1775 

Cher Monsieur , 

Depuis la dernière lettre que je vous ai écrite, j’ai eu le 
plaisir de recevoir les vôtres du 28 dernier et du 2 cou- 
rant. Je dois exprimer de nouveau ma reconnaissance 
pour les égards que l’on a témoignés, à Philadelphie, à 
madame _ Washington. Ils ne peuvent que lut être fort 
agréables, bien qu’ils aient dû retarder un peu sot) voyage. 

Je vous suis infiniment obligé des renseignements que 
vous me donnez au sujet des rivalités qui, dites-vous, 

i Madame'Washington arriva au camp le 11 décembre , venant de la 
Virginie et accompagnée de son fils, M. Custis, et de la femme de ce der- 
nier. Comme le général ne pouvait quitter l’armée, il avait prié madame 
Washington de passer l'hiver avec lui à Cambridge. Il parait que plu- 
sieurs personnes crurent qu’elle courrait des dangers à Mount-Vernon , 
qui est sur le bord du folomac , et où peuvent arriver les vaisseaux de 
la plus grande dimension. Lund Washington avait écrit au général 
dans les termes suivants : — « On s’est beaucoup inquiété du séjour 
prolongé de madame Washington à Mount-Vernon; mais je ne pense 
pas qu’il y ait du danger pour elle. Je crois que celte idée est née à 
Alexandrie ; de là elle s’est répandue à Louduun, dont les habitants ont, 
dit-on, parlé d’eiRoyer une garde pour conduire madame Washington à 
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ont éclaté contre moi. J’ai toujours soigneusement évité 
de mettre dans les lettres qui doivent avoir de la publi- 
cité , c’est-à-dire être soumises au congrès , aucune t»- f; 
pression qui pût causer du chagrin à qui que ce fût. 
J’observerai toujours la même règle pour les lettres par- 
ticulières , autant que je pourrai le faire sans nuire à la 
clarté des faits. Je ne veux point me rendre coupable 
d’impolitesse, ou ce qui, à mon avis, est équivalent, faire 
trop de cérémonies avec tes messieurs (gentlemen) de , 

cette colonie. Cependant, si l’on m’en fait le reproche, 
j’essaierai de me réformer; car je puis vous assurer, mon 
cher Reed , que je désire me tenir dans une ligne qui 
satisfasse tout le monde. Vous savez que j’aime, par-des- 
sus tout, à inviter chaque jour à dîner un certain nom- 
bre de personnes ’ ; quelques-unes ont été oubliées sans 
intention. Si cette omission a fait naître des jalousies, je 
ne puis dire qu’une chose , c’est que j’en suis fâché ; 
j’ajouterai en même temps que l’attention que je dois 
prêter, et que je prête à d’autres sujets , m’a fait seule 
négliger ce soin. Les extraits de lettres datées de ce camp 

Berkeley , ainsi que plusieurs de leurs principaux concitoyens , pour 
l’engager à quitter ce lieu et à accepter leurs offres. M. John -Augustin 
Washington lui a écrit également, pour la presser d'abandonner Mount- 
Vernon. Elle ne se croit pas en danger Lord Dunmore n’osera s’aven- 
turer sur la rivière ; je ne présume pas qu’il donne des ordres en ce 
sens. D’ailleurs, la vieille connaissance de madame Washington , l’avocat 
qui est avec sa famine à bord du vaisseau , empêcherait le commandant 
de se livrer à aucun acte de cette nature. Soycï sûr que je veillerai assi- 
dûment, et qu’à la mnimlre alarme, j'engagerai madame Washington 
à quitter le lieu de sa demeure. » 

> Le quartier général de Washington n’ciait qu'à d^x milles de Wa 
tertovn , où était assemblée la cour générale du Massachusetts. 
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qui paraissent si souvent dans les journaux de *Pensyl- 
vanie, sont écrits sai^ ma connaissance, et sans mon ap- 
probation] car j’ai toujours pensé que l’effet en était 
. nuisible à notre cause. Il n’y a pas moyen d’empécher les 
hommes de parler ni d’écrire, lorsque l’amour-proprc les 
pousse ; or, nos tirailleurs ne se font pas faute de pom- 
peux récits sur eux-mêmes, ou plutôt par eux-mémcs. 

Quant à ce que vous me dites sur vous-même et sur 
votre propre situation, voici ce que j’ajouterai à mes pré- 
cédentes paroles : c’cst que tant que vous me laisserez es- 
pérer votre retour, je ne songerai pas à vous remplacer. Si 
vous vous déterminez enfin à ne pas revenir, je serai bien 
aise de l’apprendre aussitôt. Le congrès a pris une résolu- 
tion définitive au sujet de la solde de nos hommes] mais, 
s’il né peut gagner le prompt concours des distributeurs 
d’argent, ce qu’il a fait restera sans résultats , car nous 
n’avons pas en ce moment assez de ressources dans le 
• camp pour régler les comptes du commissaire et du quar- 
tier-maître, encore moins pour payer les troupes. 

Les détails que vous m’avez donnés sur les sentiments 
du peuple à mon égard me touchent extrêmement. Je 
prie Dieu de pouvoir continuer à mériter cette estime au 
milieu des embarras de ma situation. 

Notre enrôlement marche avec lenteur. D’après les 
rapports de lundi dernier, il ne s’est engagé, pour la 
campagne prochaine, que cinq mille neuf cent dix-sept 
hommes] et cependant, on dit que nous obtiendrons le 
nombre désiré, parce que les volontaires attendent pour 
voir quels avantages on leur fera, et s’ils pourront tirer 
une prime, soit du public, soit des particuliers, en cas de 
levée. Le temps nous apprendra seul ce que tout cela 
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deviendra. Je doute très-fort que la mesure réussisse. 
L’heureuse capture du vai.sseau-m9f.isin nous a approvi- 
.sionnés de pierres à feu et de quelques autres articles dont 
nous avions besoin ; mais nous manquons encore de bien 
dés choses. 

Je suis, etc. ' < 

■W Xiiii 

• ^ 

A JOSEPH REED. 


Cambndgei 4 jaoTi«r 1776. 

Cher Monsieur, 

Nous avons eu enfin l’avantage de lire une allocution 
fort gracieuse de Sa Majesté, qui exprime tous ses senti- 
ments de tendresse et de compassion pour ses sujets amé- 
ricains, nonobstant leurs égarements. L’adresse- du parle- 
ment ne ne nous est pas encore parvenue , mais nous , 
.savons ce qu’elle doit être, et comme a dit lord North, 
nous connaissons maintenant l’ultimatum de la justice 
britannique 3 aussi devons-nous penser et agir en consé- 
quence. Je vous adresse le discours. Une grande quantité 
de ces pièces nous a été envoyée par ces messieurs de 
Boston , à qui, par une singularité assez plaisante, nous 
avons fait un grand plaisir sans le savoir et sans le vou- 
loir ; car le môme jour où la nouvelle armée fut organi- 
sée, avant que la proclamation nous arrivât, nous avions 
arboré le pavillon d’union en l’honneur des Colonies 
Unies. Mais voici que cette démonstration fut reçue à 
Boston comme une marque de l’impression profonde que 
les paroles royales avaient produite sur nous et comme 
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un signal de soumission. C’est ce que nous a appris une * 
personne venue de Bokon*la nuit dernière. Je présume 
que les habitants commencent à trouver étrange que nous 
n’ayons pas encore rendu à l^nnemi toutes nos lignes. 

L’amiral Shuldham est arrivé à Boston. Le 55' régit 
ment et la plus grande partie , sinon la totalité , du 17', ’ 
sont aussi arrivés. Le reste des cinq régiments d’Irlande 
était destiné pour Halirax et Québec. 

Il est plus aisé de concevoir que de dépeindre ina situa- 
tion d’esprit depuis quelque temps et les sensations que 
j’éprouve. Parcourez les annales de l’histoire : je doute 
fort que vous y trouviez une position semblable à la nô- 
tre : résister depuis six mois aux meilleures troupes de la 
Grande-Bretagne, sans poudre, et lorsque notre armée 
est désorganisée et que nous avons à en lever une autre 
•en face d’un ennemi qui a reçu des renforts ! C’est vrai- 
ment une entreprise trop hardie. Le temps seul peut nous 
apprendre quelle sera l’issue des derniers mouvements. Je 
voudrais que ce mois-ci fût bien loin derrière nous. Le 
désir de retourner dans leurs foyers, dès que le temps de 
leur engagement est expiré , désir qui s’était déjà emparé • 
des troupes du Connecticut , saisit maintenant celles du 
New-Hampshire , de Rhode-Island et du Massachusetts ; 
néanmoins plusieurs ont offert de rester au service jus- . 
qu’à ce que les lignes fussent suffisamment fortifiées. 
Nous nous trouvons à présent avec moins de fa moitié des . 
régiments levés et environ cinq mille miliciens, qui ne 
doivent rester que jusqu’au milieu du mois, époque à 
laquelle . selon l’usage, ils s’en iront, quand bien même 
leur présence serait de toute nécessité. Voici donc plus 
de deux mois qu’à peine sorti d’une difficulté je suis re- 
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'jeté dans une autre. Comment tout cela finira-t-il , c’est 
ce que Dieu décidera dans sOn infinie bonté. Je lui suis 
reconnais.sant de la protection qu’il nous a accordée jus- 
qu’à présent. On nous dit que bientôt l’armée sera com- 
Uléte J mais on nous a annoncé ainsi tant de choses , sans 
qu’elles se soient jamais réalisées, que maintenant je me 
sens fort Incrédule. 

• Votre flotte a demandé de si longs apprêts, et l’on con- 
naît si bien le lieu de sa destination , que je crains de voir 
manquer le résultat qu’on en attend , lors même que les 
vaisseaux échapperaient * . Comment l’arrivée de troupes 
françaises dans les Indes ftccidentales et les apparences 
de guerre que l’on peut y voir, se concilient-elles avec la 
partie du discours royal au parlement, dans laquelle il est 
dit : « bes assurances que j’ai reçues, ainsi que l’appa- 
rence générale des aflaires en Europe, ne me permettent* 
pas de penser que les mesures que nous pourrions adop- 
ter rencontrassent des obstacles dans une mésintelligence 
avec quelque puissance étrangère ? ï 

J’espère que le congrès ne songera pas à ajourner ses 

I A cette époque, le gouverneur Trj’on, qui était à bord d'un vaisseau 
dans le port de New-York> avait à Philadelphie des espions qui l’infor- 
niaient de toutes les nouvelles. Ces gens se procuraient des extraits 
du journal du congrès; ils transmettaient les décisions, les actes, la 
nomination des comités; ils communiquaient l'opinion de la plupart 
des délégués, leurs conversations, leurs projets! Ces rapports étaient 
adressés , par le gouverneur Tryon et le général IloWe , au ministère 
britannique. De cette manière, le général üowe se trouva à même de 
cenmaitre les détails de l'équipement de la flotte qu'on préparait à Phi- 
ladelphie, pour faire voile sous les ordres du commodore Uopkins. Cha- 
que vaisseau était minutieusement décrit avec le nombre de ses canons, 
son poids de calibre, le nombre des hommes de l'équipage, les noms 
des of&ciers et autres détails. 
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préparatifs dans un moment aussi important , aussi cri- 
tique. Je souhaite également qu’il pôrfe un œil vigilant 
sur New-Yorck; d’après le rapport du capitaine Sears, 
actuellement eh cette ville, nous avons de ce côté beau- 
coup à appréhender.’ 

Je suis, etc. 

I HH!| I MM’ I , * 

A JOSEPH REED. 

, C«mbridn^ , 14 janvier 4775 

« 

Cher Monsieur, 

• • 

Je profite de l’occasion qui m’est offerte pour vous ac- 
cuser réception de la lettre que vous avez.jpien voulu 
pa’éccire à la date du 3Q dernier : elle ne m’est parvenue 
qu’hier au soir. Je vous annonce en même temps que 
j’ai reçu votre précédente du 23 , si toutefois je ne vous 
en ai déjà prévenu. 

Les renseignements que vous m’avez communiqués de 
temps en temps méritent de vifs remercîments de ma 
part : je me hâte devons les adresser du fond démon cœur. 
Vous ne pouvez me rendre un plus agréable service , ni 
me donner une plus forte preuve de votre amitié , qu’en 
me rendant un compte fidèle, sincère, sans arrière-pensée, 
de tout ce qui peut se rapporter à moi-même ou à ma cort- 
duite. Je puis fort bien m’entendre accuser à raison ou 
à tort. C’est ainsi que doit faire l’homme qui tient à se 
conserver pur dans l'opinion publique; car, de celte ma- 
nière, il est en mesure de réparer ses fautes et de dissi- 
per lés préjugés nourris coi-tre lui. Je vous serai donc 
toujours reconnaissant de m’éclairer sur l’opinion publi- 
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que relativement aux sujets* qtïe vous savez m’intéresser; 
car n’ayant qu’un*seul objet en vue, objet capital, je vou- • 
drais que ma conduite répondît aux vœux de tout le 
monde ; j’entends , sans me départir de cette grande li- ‘ 
gne.du devoir qui veut que, si l’on est forcé par les cir- 
constances de se couvrir quelque temps de mystère, on 
puisse néanmoins supporter toujours l’examen. 

L’attention continuelle que réclament de moi les 
grands sujets qui ne cessent de s’offrir à mes regards, 
me détourne de toute considération secondaire, et me 
permet à peine, en vérité, de songer qu’il existe un 
coi>ps tel que la cour générale de cette colonie, sinon 
lorsqu’un comité vient me le rappeler. Bien plus, en re- 
cueillant souvenirs, je ne puis découvrir dans quelle 
occasion j’ai pu manquer d’égards pour les membres de ce 
corps, ou les traiter légèrement. Je voudrais qu’ils fus- 
sent phis explicites dans leurs plaintes. Ils ne peuvent 
assurément pas s’imaginer qu’il eût été convenable de 
leur egnfier les secrets d’une armée , ou nécessaire de 
leur demander leur opinion sur un retranchement à éle- 
. ver, sur un bataillon à former. 11 en doit donc être 
comme je viens de vous le dire, et je ne sais comment 
il sera possible de remédier à cet état de choses, car je 
connais peu les membres de la cour générale ; je ne sors 
jamais de mes lignes, et n’y vois aucun d’entre eux. 

J’apprends avec inhniment d’affliction que votre petite 
flotte a été emprisonnée par la gelée’. Je voudrais qu’elle 
eût pu mettre à la voile avant cette époque, et que vous 
eussiez pu en prouver l’utilité, pour décider le congrès à 
accorder un peu plus d’attention aux affaires de cette ar- 
mée, qui souffre beaucoup du fardeau excessif qui pèse 
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sur elle, et du peu de soin qu’on ptend d’elle. Nous n’a- 
vons maintenant ni fonds dans notre trésor, ni poudre 
dans nos magasins, ni armes dans nos arsenaux; nous 
n’avons pas un seul brigadier, et vingt fois le besoin s’en • 
est fait sentir; nous manquons d’officiers du génie, d’es- 
tafettes, bien qu’un comité ait été formé depuis deux 
mois pou^en établir. Si cet état de choses continue, 
quand nous serons appelés à entrer en campagne, nous 
n aurons pas même une tente pour y coucher. A propos, 
qu’est devenue la mienne? 

Ce sont là de bien petits maux en comparaison de ceux 
qui troublent ma pensée. Nos enrôlements sont arrêtés: 
mes craintes à cet égard se sont réalisées, c’est-à-dire que 
les officiers méconlenis (car je ne saurais l’expliquer autre- 
ment) ont jeté tant de difficultés et d’obstacles dans les 
opérations du recrutement, que je ne^uis nourrir plus 
longtemps l’espérance de compléter l’armée par des en- 
rôlements volontaires; et je ne vois aucun moyen, au- 
cune apparence d’y parvenir d’une autre manière. Dans 
l’espace des deux dernières semaines, nous n’avons pas 
enrôlé plus de mille hommes, tandis que ce môme laps 
de temps eût suffi pour que tous les régiments fussent 
complets, ou à peu prés : c’est ce dont je suis demeuré 
intimement convaincu après avoir causé avec plusieurs 
officiers à ce sujet. Le nombre total de nos hommes 
monte, sur le papier, à environ 10,500; mais, comme 
une grande partie d’entre eux sont portés sur les rôles, 
quoiqu ils n aient pas rejoint, et qu’un ordre a été inu- 
tilement expédié pour les appeler, je ne compte nulle- 
ment sur leur arrivée. Un autre ordre a depuis été lancé 
pour enjoindre péremptoirement à tous les officiers. 
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SOUS peine d’ôtre casséi, et aux recrues, sous peine d’étre 
traités comme déserteurs,' d’avoir à se rendre à leurs ré- 
giments respectifs, pour le premier de ce mois, afin que 
je puisse connaître mes forces réelles. Si mes craintes 
ne sont pas imaginaires, j’aurai un terrible compte à 
rendre de la paye de ce mois donnée d’avance. D’après 
les assurances que j’avais reçues, et mon espo^d^ réunir 
au moins assez d’hommes enrôlés pour défendre nos 1 h. 
gnes, ajoutez à cela ma crainte de charger la cause d’une 
dépense inutile, je n’avais pas commandé de renforts de- 
milice pour remplacer les hommes dont les engagements 
expireront demain, et qu’on ne peut s’attendre à voir 
rester sous les drapeaux, bien qu’ils aiçnt promis de ser- 
vir jusqu’à la fin du mois. 

Telle est ma position quant aux hommes. Les armes - 
me manquent entore plus ; avant la dissolution de l’an- 
cienne armée, je donnai l’ordre que, dans chaque bri- 
gade, trois personnes prissent soin de réunir, d’exami- 
ner et d’apprécier les bonnes armes de chaque régiment; 
rencontrant chez nos hommes une mauvaise volonté mar- 
quée pour déposer leurs armes, et en même temps, 
n’ayant pas les baoyens de leur payer l’arriéré des mois 
de novembre et décembre, je menaçai sévèrement tout 
soldat qui emporterait son fusil sans permission, de le 
priver de la solde de ces deux mois. Malgré cela , on en 
a tant ejnporté, soit à la dérobée, soit en les faisant pas- 
ser pour des armes de rebut, que, de tous les fusils que 
nous avons pris sur le vaisseau et sur les soldats, il nous 
en reste à peine en ce moment une centaine dans nos 
magasins. Si du moins nos régiments étaient au complet! 
mais il s’en faut de beaucoup : on m’assure , et je suis 
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assez porté à le croire, que, si l’On se bornait à enrôler des 
hommes pourvus d’armes, on n’obtiendrait que de bien 
pauvres résultats. 

Comment me tirer de cet embarras? C’est ce que 
j’ignore. Je me suis adressé à toutes les colonies voisines; 
le temps seul pourra m’apprendre si ces démarches se- 
ront couronnées de succès. Lorsque le camp est plongé 
dans le sommeil, je passe de bien tristes moments à réflé- 
chir sur notre fâcheuse situation ; peu de gens savent tout 
ce que nous avons enduré , et s’il nous arrive quelque 
malheur, on n’en voudra pas reconnaître la cause. Bien 
des fois je me suis figuré que j’aurais été infiniment plus 
heureux si, prenant mon fusil sur l’épaule, je m’étais en- 
rôlé dans les rangs, au lieu d’accepter le commande- 
ment dans de semblables circonstances ; ou bien si j’avais 
pu me retirer au fond du pays , et vivre dans un wig- 
wam, sans craindre que la postérité et ma propre con- 
science me reprochassent cette conduite. Si jamais. Je 
parviens à sortir de ces embarras, et de beaucoup d’au- 
tres que je pourrais énumérer, j’aurai l’intime conviction 
que le doigt de la Providence est venu aveugler nos en- 
nemis, car assurément , si nous réussissons à passer le 
mois, c’est qu’ils n’auront pas eu connaissance des dif- 
ficultés contre lesquelles nous luttons. 

Si j’avais prévu les obstacles qui hérissent notre mar- 
che, si j’avais connu l’éloignement des vieux soldats 
pour rentrer au service^ , tous les généraux du monde ne 
m’auraient pas convaincu qu’il fallût remettre jusqu’à 

' Il s’agit des troupes qui étaient asscmhices é Cambridge quand lé 
général Washington prit le commandement en chef. 
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ce jour une attaque sur Boston. Celte attaque , quand 
pourra-t-on.rentreprendre ? c’est ce que je n’essaierai pas 
de dire : mais je réponds que l’occasion favorable ne vien- 
dra jamais aussi vite que je le désire. 

Comme celle lettre renferme quelques vérités impor- 
tantes, je ne serai content qu’en apprenant qu’elle vous 
est parvenue heureusement, quoique l’occasion me sem- 
ble sûre. 

11 y a quelques jours, nous avons fait une attaque 
couronnée de succès sur les maisons voisines de Bun- 
ker’s-Hill. Un détachement, aux ordres du major Know'l- 
ton, traversa l’eau au-dessus de l'écluse du moulin, par 
une nuit sombre, et mit le feu à huit de ces maisons sur 
quatorze; l’ennemi les abattait pour en faire du bois de 
chaulTage. Cinq soldats et la femme de l’un d’eux , ha- 
bitant une de ces maisons, furent faits prisonniers; un 
autre soldat fut tué : nous n’eûmes pas un seul homme 
blessé. 

Ayant appris d’une manière certaine que l’ennemi avait 
embarqué à Boston de trois à cinq cents hommes, et 
convaincu que ces troupes étaient destinées, soit pour 
le gouvernement de New-York, où, dit-on, les tory s 
menacent sourdement notre cause, soit pour la Virgi- 
nie, j’ai envoyé , il y a quelques jours, le général Leî 
avec mission d’empèchcr New-York de tomber enli3 
les mains de l’ennemi; car les conséquences d’un pare 1 
événement seraient fatales à nos intérêts. 11 a reçu auss i 
des instructions pour examiner la conduite des habi - 
tanls de Long-lsland , et de tous ceux qui, par leurs ac - 
tions et leurs paroles, se sont montrés ennemis de la caus î 
commune. 
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Pour exécuter ces projets , il doit lever des volontaires 
dans le Connecticut , et appeler les troupes de Nexv- 
•Jersey, si le congrès ii’a pas donné d’ordre contraire. 

Nous avons reçu, par un vaisseau, récemment arrivé 
à Portsmouth , New-Hampshire, les papiers de Londres 
Jusqu’au 2 novembre, contenant les adresses du par- 
lement : ce sont, à peu près, autant de répétitions du 
discours royal avec l’assurance que Sa Majesté nous con- 
servera nos vies et nos fortunes. Les capitaines (et en ef- 
fet il y en avait comme passagers trois ou quatre sur 
ce navire) disent que nous devons nous attendre aux 
efforts les plus" vigoureux de la part d’un ministère qui 
a, sur toutes les questions , l’appui d’une majorité fixe , 
bien que le duc de Grafton, le général Conway et l’évê- 
que de Peterborough se soient réunis à la minorité. Ces 
capitaines affirment confidentiellement que, sur les'cinq 
régiments partis d’Irlande, pas un ne peut être arrivé à 
Halifax, vu que, dans un violent orage qui a éclaté le 
19, les bâtiments de transport ont été jetés, après avoir 
beaucoup souffert, dans Milford-Haveu, et qu’ils n’é- 
taient pas en état de supporter la mer quand ils ont 
quitté Londres ; depuis , le temps a été assez mauvais 
pour ne pas permettre à des vaisseaux pesamment char- 
gés de faire la traversée. Un ou deux transports , ajou- 
tent-ils, devaient s’être perdus; mais ils sont arrivés 
depuis longtemps à Boston avec trois compagnies du 
17* régiment. 

M. Sayre a été envoyé à la Tour, comme accusé de 
haute trahison, d’après la dénonciation d’un certain lieu- 
tenant ou adjudant nommé Richardson. Il est dit, dans 
la Crise , qu’il avait l’intention de s’emparer de la per- 
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sonne du roi et des portes de la Tour. 11 a été mis en li- 
berté après avoir fourni une caution de 500 livres , et 
présenté deux répondants, chacun pour 250 livres *. 

Quelles conjectures formez-vous , avec les personnes 
les plus éclairées qui vous entourent , quant à l’arme- 
ment des Français dans les Indes occidentales? Mais, 
avant tout, est -on bien certain que cet armement se 
fasse? Les capitaines dont je vous ai parlé, et qui sont 
des hommes de sens , n’en ont eu aucune nouvellô avant 
leur départ d’Angleterre : les mesures et les discours du 
ministère ne laissent voir non plus aucune crainte à ce 
sujet. Je pense que le congrès ne veut ni ne doit s’ajour- 
ner pendant cette crise importante. 11 est absolument né- 
cessaire , puisque je me trouve à la fîn de ma seconde 
feuille de papier, que j’ajourne à une autre lettre le reste 
de mes nouvelles. Je vous remercie au nom de madame 
Washington des vœux que vous formez pour elle. Je 
termine en vous priant de faire agréer ses compliments et 
les miens à madame Reed. 

Je suis, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

C«abridge, 9 février 4770- 

Monsieur, > 

Cette lettre n’a qu’un seul but. Je vous prie de la 
communiquer au congrès, dont j’appelle à ce sujet l’at- 

* M. Sayre fut ensuite élarjçi , parce que les charges êlerées contre 
hû 6trwit trouvées mal fondées. 
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tention sérieuse, en même temps que je lui demande par- 
don d’émeltre une opinion qu’il n’attendait point de moi, 
et qui se trouve en contradiction avec ses résolutions. 

Les inconvénients de l’enrôlement à court terme des 
troupes sont trop évidents pour les personnes qui ont vu 
les faits par leurs propres yeux , pour qu’il soit néces- 
saire d’ajouter aucune remarque à cet égard ; mais des 
hommes placés à une distance éloignée et dont l’atten- 
tion doit s’étendre à une foule de questions diverses et 
imputantes, peuvent juger les choses sous un autre point 
de vue. Je ne doute pas le moins du monde que cette 
cause n’ait précipité la mort du brave général Montgo- 
mery , que nous regrettons tant , et amené la défaite qui 
en a été la suite. S’il h’avait pas craint de se voir aban- 
donné par seslroupes dans un moment aussi décisif, et 
qu’il eût pu continuer à bloquer Québec , une capitula- 
tion n’eût pas maûqué de couronner ses efforts : c’est ce 
dont je me suis convaincu en comparant les meilleurs rap- 
ports. J’ai peine à m’expliquer qu’on ne soit pas venu 
forcer nos lignes au milieu de circonstances aussi désa- 
vantageuses ; car la même cause, c’est-à-dire les troupes 
se débandant d’elles-mêmes avant que la milice fût ar- 
rivée pour les remplacer, cette cause, dis-je, nous ex- 
posait à un égal danger. Cela prouve que le général Howe 
ignorait complètement notre position , ou bien que ses 
instructions lui défendaient de rien livrer au hasard , 
avant d’avoir reçu ses renforts. 

L’exemple du général Montgomery (je le signale plus 
particulièrement, parce qu’il est frappant, car j’en au- 
rais bien d’autres à citer) , me porte à croire qu’au lieu 
d’avoir des hommes pour profiter des circonstances, vous 
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êtes en quelque sorte amenés , de gré ou de force , à faire 
passer, avant ce grand but, des considérations secon- 
daires. Depuis le i" décembre, je me suis occupé d’as- 
surer nos campements; et, bien que, depuis lors, nous 
n’ayons pas été en état de prendre l’offensive, et souvent 
même de nous défendre, cependant les frais de retour 
pour une partie de nos hommes, d’arrivée pour les au- 
tres, les pertes causées par les premiers, les dépenses 
du voyage des derniers, en outre mille charges impré- 
vues qui nous sont survenues et que je ne pourrai^énu- 
mérer, tout cela nous a coûté presque autant que l’eût fait 
l’entretien d’un corps de troupes considérable , pendant 
le même espace de temps. Ajoutez encore que vous ne 
pourrez jamais avoir une armée bien disciplinée. 

Il faut du temps pour graver les devoir» militaires dans 
l’esprit du soldat. Le temps même ne.sudit pas pour 
lui apprendre la discipline et la subordination. C'est une 
œuvre très-dillicile , et dans cette armée où il esListe si 
peu de distance entre les ofiieiers et les soldats , cette 
œuvre réclame une extrême attention. Exiger donc que 
des recrues ignorantes et indisciplinées servent aussi bien 
que de vieux soldats , c’est vouloir ce qui n’est jamais 
arrivé et n’arrivera peut-être jamais. Les hommes fami- 
liarisés avec le danger l’affrontent sans crainte ; tandis 
que des troupes inaccoutumées au service redoutent sou- 
vent le péril là où il n’existe pas. Trois choses poussent 
les hommes à faire leur devoir au moment de l’action : 
la bravoure naturelle, l’espoir de la récompense et la 
crainte du châtiment. Les deux premiers mobiles s’ap- 
pliquent également aux soldats novices , et aux soldats 
exercés. Mais il en est tout autrement du dernier. Un là- 
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che à qui l’on apprend que, s’il rompt les rangs et aban- 
donne son drapeau, il sera puni de mort par les siens, 
tiendra contre l’ennemi ; mais l’homme qui craint peu le 
châtiment et beaucoup le danger, agira d’après^’impul- 
sion du moment , sans se mettre en peir^ des consé- 
quences. 

Des hommes engagés pour peu de temps ne songent 
pas à l’avenir : l’expérience nous apprend que, lorsque 
arrive le moment où ils doivent être libérés du service, 
ils cessent d’avoir soin de leurs armes , des munitions et 
des outils de campement. Ainsi , les casernes môme ont 
souffjrt de la part des hommes, au moment de leur licen- 
ciement, des dégâts incroyables. Nous avons été obligés 
à un supplément de dépenses pour préparer de nouveaux 
logements, lorsque nous avions à peine de quoi suffire 
aux premières nécessités. Joignez à cela le temps qu’il 
faut aux dernières recrues pour se faire à la vie du camp , 
^et la perte qui en est la conséquence. Ce n’est pas tout. 
Les hommes engagés pour un temps très limité, sont 
trop maîtres de leurs officiers, car ceux-ci leur permet- 
tent une sorte de familiarité, ahn de devenir populaires 
auprès d’eux et de préparer les voies au rengagement. 
Or, cette familiarité engendre le relâchement de la disci- 
pline, amène des demandes nottibreuses de congé, et 
d’autres licences incompatibles avec l’ordre et une bonne 
administration. Il en résulte que les- soldats passent les 
derniers jours de leur service à ne pas faire ce que vous 
avez cherché à leur inculquer pendant les premiers. 

Si je voulais énumérer tous les maux que nous avons 
soufferts par le dernier renouvellement général de l’ar- 
mée , et les dépenses entraînées par ce changement, sans 
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compter les hasards que nous avons courus et que nous 

devons courir entre le licenciement d’une armée et l’en- 

« 

rôlement d’une autre , à moins que l’on ne fasse des frais 
énorm<^^pour appeler la milice , ces détails excéderaient 
les bornes c^pne lettre. Ce que j’ai déjà pris la liberté de 
dire servira à donner une idée générale du sujet.* C’est 
pour cela que je me permettrai d’exposer au congrès, 
avec tout le rc*spect que je lui dois, que, s’il a quelque 
raison de croire qu’il aura encore besoin de troupes l’an- 
née prochaine, et par conséquent d’un autre enrôlement, 
il aurait une force bien plus efficace , et à moins de frais, 
en engageant pour toute la guerre, les hommes déjà enrô- 
lés jusqu’en janvier prochain, et en ajoutant à ce nombre 
ceux qu’il faudrait pour remplir les cadres , quand bien 
même il serait obligé de leur donner une prime de vingt, 
trente dollars et davantage. Je ne sais si les hommes sou- 
scriront à ces conditions, mais je sais qu’il ne faut pas 
laisser aller les choses, comme on l’a fait l’année dernière,» 
jusqu’au moment où le terme du sèrvice doit expirer. 
D’abord, le hasard que l’on court est trop grand; ensuite 
l’embarras, l’inquiétude que donne le licenciement d’une 
armée, tandis qu’on en lève une autre dans le même 
temps, sont à peine croyables, èt décourageraient tout 
homme qui aurait passé une fuis par cette difficulté. 

Si le congrès ne partage pas mon opinion à ce sujet , 
je le prie seulement de me rendre'la justice de croire que 
je n’ai rien plus à cœur que de contribuer à ce que je 
juge nécessaire au bien public. Pour réussir, on doit se 
résigner à de fortes dépenses en commençant. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 
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A JOSEPH REED. 

C>mbrid«<, 10 NTrier <T70. 

Cher Monsieur, 

Vous vous trompez étrangement , si vous croyez que 
j’ai été blessé de quelques passages de vos premières let- 
.tres. Mon intention était seulement de vous convaincre 
que rien ne peut me donner une satisfaction plus réelle , 
que de connaître les sentiments du public à mon égatd , 
qu’ils me soient favorables ou non. L’homme qui veut 
se garantir des écueils et des rochers doit savoir où ils se 
trouvent. Je connais l’intégrité de mon propre cœur ; mais 
en parler, à moins que ce ne soit à un ami, pourrait être 
considéré comme une preuve de vanité. Je ne me dissi- 
mule pas le malheur de ma position-; je sais que l’on at- 
tend beaucoup de moi; mais je n’ignore pas non plus 
que l’on ne peut pas faire grand’chose sans hommes, sans 
armes, sans munitions, sans rien de ce qu’il fauta un 
soldat. Il est bien mortifiant de penser que je ne. puis 
me justifier qu’en révélant au monde notre faiblesse, et 
que je porterais préjudice à la cause, si je déclarais pu- 
bliquement mon peu de ressources. Je suis donc déter- 
miné à en garder le secret , jusqu’à ce que l’impérieuse 
nécessité vienne le divulguer. 

Si, malgré ces embarras, je puis conserver l’estime 
publique, je me jugerai heureux; mais, si les hommes, 
mal informés, concevaient une mauvaise opinion de moi, 
je ne vous considérerais pas comme un ami , si vous me 
cachiez les réflexions que ma conduite peut inspirer. Ma 
situation m’est quelquefois tellement insupportable, que, 
si je ne consultais le bien du pays plutôt que ma propre • 
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tranquillité ^j’aurais depuis longtemps tout risqué sur un 
coup de dé. Loin de me trouver à la tête de vingt mille 
hommes bien armés, je ne possède pas môme la moitié 
de ce nombre, y compris ceux qui sont malades, en congé 
et en expédition, et ceux qui ne sont ni armés ni babil - 
lés, comme ils devraient l’étre. Enfin, le mal est tel, que 

je me vois obligé de me servir d’artifice pour le cacher 

« 

à mes propres officiers. 

Le détachement de troupes envoyé à Bunker’s-Hill , 
était composé de bons et de mauvais soldats. On a tenu 
un ou deux conseils pour juger la conduite d’une partie 
d’entre eux. A parler franchement, on ne doit pas se fier 
à ces gens-Là, en cas de véritable danger; pour ce qui 
est des autres cas, on sait que nul n’hésite à combattre 
avec courage, s’il ne se croit point exposé; ceci est vrai , 
non-seulement pour nos hommes , mais pour toutes les 
troupes ighorantes et indisciplinées. 

Vous pouvez être sûr que des vaisseaux de transport ont 
quitté Boston avec des troupes, il y a six semaines ; où 
sont-ils allés? c’est ce que j’ignore; peut-être ont-ils été 
poussés vers les Indes occidentales. Vous pouvez être sûr 
aussi que le général Clinton a fait voile de Boston, il y a 
trois semaines, avec quatre ou cinq cents hommes. Je ne 
sais pas non plus quel est le lieu de sa destination. Je suis 
fâché d'apprendre qu’il ne faut pas compter sur les se- 
cours attendus de France. Pourquoi le congrès ne veut-il 
pas s’arranger de la poûdre que l’on fait dans votre pro- 
vince? 11 semble considérer cette saison comme la meil- 
leure pour agir, et refuse de nous en procurer les moyens. 
Je ne veux pas le blâmer ; je sais que les demandes qui 
, lui sont faites sont au-dessus de scs moyens. La cause 
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sera chancelante jusqu’à ce que nos ressources soient 
plus grandes et plus indépendantes d’autrui. 

Pour ce qui est de mes sentiments particuliers , je n’ai 
jamais entretenu la pensée d’un accommodement, depuis 
que j’ai entendu parler des mesures adoptées à la suite 
du combat de Bunker’s-llill. Le discours du roi a con- 
firmé l'opinion que j’avais sur cette affaire, et, si tout 
le monde partageait mes sentiments, les ministres de la 
Grande-Bretagne apprendraient, en peu de mots, quel 
espèce de dénoûment nous cherchons. Je ne voudrais 
pas me laisser abuser par des proclamations artificieuses, 
des piétextes spécieux et des propositions insignifiantes; 
je proclamerais ouvertement, sans déguisement et avec 
un mâle accent, les injustices qui nous ont été faites , et 
la résolution que nous avons prise<lh reconquérir nos 
droits. Je dirais que nous avons beaucoup souflért, et 
longtemps désiré avec ardeur une réconciliation honora- 
ble ; que cette réconciliation nous a été refusée ; que tous 
nos efforts pour obtenir la paix ont échoué, tandis que 
nous nous étions conduits comme les meilleurs des sujets. 
L’amour de la liberté, ajouterais-je , parle trop haut dans 
nos cœurs, pour que nous nous soumettions jamais à l'es- 
clavage; et, comme rien ne peut satisfaire le tyran et son 
ministère diabolique, nous avons formé la résolution de 
rompre tout lien avec ce gouvernement injuste et déna- 
turé. Je leur parlerais ainsi, non pas vaguement , mais 
en me servant d’expressions aussi claires que la lumière 
du soleil en p^in midi. > 

J’ai réfléchi sur ce que vous me dites relativement à 
l’ardeur de nos héros du coin du feu. Je suis enchanté 
de savoir que leur fougue s’attiédit un peu, car, si les 
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événements ne noos permettent pas de faire une attaque 
sur Boston, ou si nous l'entreprenons, et qu’elle ne réus- 
sisse pas, nous paraîtrons moins coupables à leurs yeux. 
Je pense toujours de même par rapport à cette attaque. 
Je crois qu’un assaut serait suivi de pertes considérables, 
mais qu’il aurait cependant d’heureux résultats, si les 
hommes se comportaient bien. Quant à une attaque sur 
Bunker’ s-Hill, à moins qu’on n’agisse par surprise, je 
crois que la perle serait en proportion plus grande que 
contre Boston. Si une défaite survenait , le décourage- 
ment s’emparerait des hommes ; si le succès couronnait, 
au contraire, leurs efforts , leur ardeur deviendrait plus 
vive. De grands avantages ou de grands inconvénients 
résulteraient donc de cette entreprise. 

Le congrès avai% donné l'ordre que toutes les prises 
fussent jugées dans les cours de l’amirauté des divers 
gouvernements où elles seraient envoyées. Je ne sais si 
c’est par suite d’une différence radicale entre le texte des 
décisions du congrès et la loi de celte colonie-ci à l’é- 
gard des mesures à prendre, ou bien à cause d’un je ne 
sais quoi qui arrête constamment ici le cours des affaires , 
toujours est-il qu’on a mis empêchement à ce que ces 
procédures fussent suivies; or, les intérêts du public ne 
souffrent pas moins d’une telle décision que ceux des par- 
ticuliers. Toutes les fois qu’une condamnation aura lieu, 
je me souviendrai de votre recommandation relativement 
aux carènes. Puisse le ciel favoriser le plan dont vous 
parlez pour obtenir des armes ! L’acquisitic^ en serait fort 
importante, et elle donnerait à nos opérations une nou- 
velle vigueur. La confiance chez nous est grande , et si 
nous pouvons nous maintenir ainsi jusqu’à l’été pro-< 
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Chain , je ne crains pas que nous imnquions ensuite du 
nécessaire. 

A Lechmere’s-Point , la gelée nous a obligés à de bien 
pénibles travaux. Nous espérons que celte tâche sera ter- 
minée dimanche. De là nous sommes aussi bien placés 
pour dominer Boston , que si nous étions sur Dorchester- 
Hill , du côté opposé. Nos vaisseaux font de temps à autre 
quelques prises. Notre commodore Manly s’est vu bien 
prés d’être capturé , il y a environ huit jours ; mais il a 
heureusement échappé avec son vaisseau et son équipage, 
en gagnant précipitamment la côte. 

Je ne me rappelle plus rien qui soit digne de votre 
attention , à moins que vous ne trouviez quelque intérêt 
à lire une lettre et un poëme que miss Phillis Wheatley 
m’a adressés. Ces jours derniers, en examinant un paquet 
de papiers pour détruire ceux qui m’étaient inutiles, j’ai 
retrouvé cet ouvrage. Afin de rendre justice au génie 
poétique de cette dame, j’avais eu le désir de publier son 
poëme, lorsqu’elle me fit l’honneur de me l’adresser d’a- 
bord ; mais , pensant qu’on pourrait voir dans celte ac- 
tion une marque de vanité personnelle, plutôt qu’un 
hommage rendu à l’auteur, je laissai ces vers de côté, et 
je viens seulement de . les retrouver. Je vous fais mes 
compliments sur votre élection , quoique je la considère 
comme le coup de grâce donné à mon espérance de vous 
voir auprès de moi pendant cette campagne. S’il en est 
ainsi, j’aurai à regretter votre absence, et je le sentirai 
d’autant plus vivement , que j’ai éprouvé les bons effets 
de votre concours. Veuillez présenter à madame Reed les 
compliments de madame Washington, et me croire, cher 
monsieur, votre très-humble et très-affectionné serviteur. 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

CumbriJge, 18 CéTri^r 4778. 

Monsieur, 

La dernière gelée ayant formé une étendue de glace as- 
sez épaisse de Dorchcsler-Point à Boston-Neck et de Rox- 
bury jusqu’au Common, l'approche de la ville est deve- 
nue possible sur un plus grand nombre de points et bien 
moins dangereuse. Quoique la milice ne fût pas entière- 
ment arrivée, et que nous n’eussions que peu ou point de 
poudre pour commencer nos opérations par une canon- 
nade régulière ou un bombardement, je ne pouvais m’em- 
pêcher de penser qu’un assaut donné avec vigueur aux 
troupes retranchées dans Boston , même avec le peu 
d’hommes que nous avions , pourrait être couronné de 
succès : car il nous faudrait peu de monde pour veiller à 
la garde de nos lignes, pendant que l’ennemi serait atta- 
qué sur toutes ses positions. C’est pourquoi, ne voyant 
aucune perspective d’un renfort de poudre, et, d’une au- 
tre part , cra'gnant le dégel , j’ai convoqué les officiers 
généraux pour avoir leur opinion , conformément à la 
décision du congrès, à la date du 22 décembre ’ . Le résul- 
tat de ce conseil de guerre se trouve dans le procès-verbal 
ci-inclus. Comme le jugement de l’assemblée a été una- 
nime contre mon projet, je dois supposer que j’avais tort. 
Cependant, profondément convaincu de la nécessité de 

' Le congrès avait décidé que , si le général Washington et son con- 
seil étaient d'avis qu’il fût avantageux d'attaquer Boston , ce projet de- 
vait être mis à exécution, quand même la ville elles propriétés auraient 
à en souffrir. 
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tenter quelque entreprise contre les troupes ministé- 
rielles avant qu’elles eussent reçu un renfort et pendant 
que la gelée nous favorisait, j’étais non-seulement prêt à 
donner un assaut, mais encore je l’appelais de tous mes 
vœux ; car j’espérais un plein succès si mes hommes m’a- 
vaient secondé, quelque avantage que l’ennemi eût trouvé 
dans sa position et son artillerie. Peut-être l’embarras 
de ma situation m’avait-il inspiré des idées différentes de 
celles qui ont agi sur les officiers que j’ai consultés ; 
peut-être aurais-je donné au hasard plus que ne le vou- 
lait la prudence. J’ignore s’il en était ainsi, car j’ai essayé 
d’examiner cette question avec tout le soin qu’un sem- 
blable sujet méritait. 11 est vrai, je ne puis m’empêcher 
d’en convenir, que ma situation m’accable d’inquiétudes . 
C’est une rude tâche que d’attirer, de fixer les regards de 
tout le continent , qui est dans l’attente continuelle de 
quelque grand événement , et de se voir arrêté, faute de 
moyens , dans toutes ses opérations ; d’autant que ces 
moyens employés pour cacher ma faiblesse à l’ennemi, 
doivent la dérober en mêmÇ temps à nos amis , et ajou- 
ter à leur surprise. 

Je ne dis pas cela pour me plaindre. Je sais que le 
congrès a fait tout ce qu’il pouvait faire, et ce serait une 
grande ingratitude à moi que de ne pas le reconnaître. 
Mais, comme on parle d’un convoi de poudre qu’amène le 
capitaine Mason, je désirerais que ce renfort me fûtadressé 
le plus tôt possible; autrement, nous perdrons non-seu- 
lement toutes les chances que nous offre la saison, mais 
encore les frais énormes que nous a coûtés la milice. Nous 
pensions, lorsque nous fîmes venir celle-ci, que nous 
serions amplement munis de poudre , d’après les engage- 
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ments pris, il y a longtemps, à ce sujet par le comité Üu 
congrès 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 


Canbridgf, 7 mars 4776. 

f 

Monsieur , 

« • 

Le 26 du mois dernier, j’ai eu l’honneur de vous écrire 
et de vous avertir que nous faisions nos préparatifs pour 
prendre possession des hauteurs de Dorchester. Permet- 
tez-moi de vous instruire qu’un conseil d’officiers géné- 
raux ayant décidé qu’un bombardement et une canonnade 
devaient d’abord avoir lieu, pour fatiguer l’ennemi et 
détourner son attention de ce côté, pendant les nuits de 
samedi , dimanche et lundi derniers , nous avons tiré de 
nos positions de Cobble-Hill , Lechmere’s- Point et 
Lamb’s-Dam. J’ignore si nous avons fait beaucoup de 
mal à l’ennemi , et de quelle nature ont pu être ses pertes; 

* On tint le 16 février nn conseil dans lequel le commandant en chef 
déclara qu'il lui semblait très-opportun de donner immédiatement l'as- 
saut à la ville de Boston, en parlant de Cambridge et de Roxbury , sur 
la glace qui était alors suffisamment épaisse. Cet avis fat repoussé par le 
conseil, sous le prétexte que l'on n'avait pas assez de forces pour une 
pareille entreprise, que l'armée manquâ t d'armes et de poudre, et que 
l'opinion des officiers de l'élat major était en général coniraire à celte 
mesure. Il fut cependant décidé qu'on pourrait tenter une canonnade et 
un bombardement, aussitôt que l'on serait pourvu d'une quantité suffi- 
sante de poudre , et qu'en même temps il faudrait faire des préparatifs 
pour s'emparer des hauteurs de Dorchester , ainsi que de l'ile de Noddie, 
si Ton pouvait y parvenir. 
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mais je sais heureux de pouvoir vous dire que ces niè- 
siyes ont grandement avancé l’exécution de nos plans, et 
qu'elles auraient été aussi pleinement couronnées de suc- 
cès que nous pouvions le désirer, si deux mortiers dè 
treize pouces et trois autres de dix n’avaient malheureü- 
senient crevé j parmi ces mortiers, il y en avait un d’ai- 
rain, pris sur un brick. Je ne sÉs à quelle cause attribuer 
ce désastre : faut-il croire que ces pièces avaient quelque 
défaut, ou accuser nos bombardiers de maladresse? 

Mais, pour en revenir à mon sujet, lundi soir, dès qud 
nous eûmes ouvert notre feu, un détachement considé- 
rable de nos hommes, sous le commandement du briga- 
dier général Thomas, traversa l’isthme et s’empara deà 
deux collines, sans que l’ennemi fît la moindre tentativë 
pour les inquiéter; et ils travaillèrent avec tant de zèle et 
d’activité, que leurs ouvrages furent assez avancés, att 
point du jour, pour les mettre à l’abri de la mousquete- 
rie. Ces travaux marchent si rapidement, qu’ils ne tar- 
deront pas à être achevés; de sorte que les troupes que 
nous y avons placées pourront s’y défendre vigoureuse- 
ment. Pendant toute la canonnade, qui dura deux nuits 
entières, nous fûmes assez heureux pour ne perdre que 
deux hommes; l’un, un lieutenant, fut frappé d’un bou- 
let à la cuisse; l’autre, simple soldat, fut atteint d’un 
éclat de bombe , qui blessa aussi légèrement cinq ou six 
personnes. 

En prenant possession des hauteurs de Dorchester, nous 
n’avons voulu que nous préparer à prendre position à 
Nook’S'Hill, et sur les points opposés à la partie sud de 
Boston. 11 fallait absolument les fortifier, afin de pouvoir 
les couvrir d’hommes et s’y maintenir. Dès que les ou-^ 
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vrages seront terminés d’un t:ôlé , on s’occupera immé- 
diatement de l’autre , et l’on tftîhera de rendre ces posi- 
tions aussi fortes que possible. Leur proximité de l’ennefti 
leur donne beaucoup d’importance, et fait qu’elles nous 
seront très -utiles. Comme nous ne pouvons nous passer de 
mortiers pour accomplir nos projets, j'ai demandé à deux 
fonderies de m’en fourni* promptement quelques-uns de 
treize pouces ; d’après les rapports qu’on m’a faits à ce su- 
jet, j’espère que mes ordres pourront être aisément exé- 
cutés. Lorsque j’aurai ces mortiers en ma possession, et 
qu’en outre j’aurai obtenu les munitions de poudre dont 
j’ai besoin , j’espère pouvoir, grâce aux positions que nous 
venons de prendre et à celles que nous prendrons encore, 
forcer les troupes ministérielles à en venir aux mains , ou 
du moins leur causer quelque embarras. Du haut de nos 
positions, nous finirons parles fatiguer tellement, qu’elles 
se décideront à nous livrer bataille ou à nous aban- 
donner leurs retranchements. Je ne négligerai rien pour 
amener l’un ou l’autre de ces résultats. 

Comme tout le monde pense que l’ennemi essaiera de 
nous déloger des hauteurs, et de forcer les ouvrages dés 
qu’ils seront découverts, ce qui probablement amène- 
rait un engagement général, on a jugé à propos que l’ho- 
norable conseil ' donnât des ordres pour faire venir 1a 
milice du voisinage et des villes environnantes. Je lui ai 
écrit à ce sujet , et il s’y conformera bientôt , je l’espère. 
Quant à la milice, je dois vous dire qu’elle s’est hâtée de 
venir dans nos rangs, et qu’elle mpntre le courage et la 
résolution d’hommes engagés dans la sainte cause de la 
liberté. 

* Le conseil de la législature du Massachusetts. 
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Le matin, lorsque l’ennemi aperçut nos travaux, il 
nous parut dans une grande confusion, et l’on put juger, 
d’après ses mouvements , qu’il projetait une attaque. 
II eût été à souhaiter que cette attaque eût lieu. Le résul- 
tat eût été, je le crois, heureux pour nous, et la victoire 
SC fût rangée de notre côté; car nos officiers et nos soldats 
paraissaient impatients de courir à l’appel, et semblaient 
animés des meilleurs sentiments et de’ la résolutiop la 
plus ferme. Mardi soir, beaucoup de troupes ennemies 
s’embarquèrent sur les vaisseaux de transport , et arrivè- 
rent au pied du château , où une partie d’entre elles dé- 
barqua avant la nuit. Un ou deux cfes vaisseaux s’appro- 
chèrent du rivage , et furent canonnés par nos gens avec 
une pièce de campagne, mais ils n’en reçurent aucun 
dommage. Quel èfait le but de cette expédition? C’est 
ce qu’il m’a été impossible d’apprendre. 11 semble que 
l’ennemi songe à faire une attaque; car il ' est probable 
que , s’il entreprenait quelque chose contre nos travaux 
à Dorchester, il irait d’abord au château , et viendrait dé 
là tomber sur nous. Si tel était son projet , le violent orage 
qui a éclaté cette nuit, et a duré jusqu’à huit heures du 
matin, en rendrait l’exécution impraticable. Cet orage a 
fait échouer un ou deux des vaisseaux de l’ennemi , qui, 
depuis , a trouvé moyen de les remettre à flot. 

Si les troupes ministérielles avaient essayé de déloger 
les nôtres des hauteurs de Dorchester, elles n’auraient 
pu le faire sans détacher un nombre d’hommes fort con- 
sidérable , ce qui nous assurait les chances d’une heu- 
reuse attaque sur Boston. A un signal donné de Rox- 
bury, conformément au plan adopté à ce sujet, quatre 
mille hommes d’élite, qui se tenaient tout prêts , auraient 
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^té embarqués à l’embouchure de la rivière de Cambridge, 
et partagés en deux divisions, la première sous les or- 
jlres du brigadier général Sullivan, la seconde sous ceux 
4 h brigadier général Greene; le tout commandé par le 
major général Pulnam. La première division devait 
s’embarquer à la poudrière et prendre possession de Bea- 
pon -Hill et de Mount-IIoram ; la seconde devait partir de 
Barton ’s-Poinl ou'd’un point un peu plus au sud , et, après 
s’être emparée de ce poste , rejoindre l’autre divisio*n et 
forcer les barrières et les travaux dont l’ennemi a hérissé 
l’isthme, pour y introduire les troupes de Roxbury. 
Trois batteries flottantes devaient précéder et marcher 
en front des autres bateaux pour entretenir un feu vif 
pontpe la partie de la ville où nos hommes devaient 
débarquer. 11 m’est impossible de dire jusqu’à quel point 
SOS projets eussent réussi si nous avions eu le moyen 
d’en tenter l’exécution; l’expérience pourrait seule éclai- 
jrer pette question. Le plan semblait bien conçu; et, au- 
tent que j’avais été à même de juger de la bonne volonté 
pt du zèle des officiers et des hommes engagés dans l’en- 
jrepijse, j’avais tout lieu d’espérer un résultat favora- 
ble’. 

La milice qui avait reçu l’ordre de venir des villes 
environnantes a apporté des provisions pour trois jours. 

* Il écrivait au colonel Reed , relativement à cette affaire : — « Je ne 
veux ni m’attrister ni murmurer contre aucun acte de la Providence, 
parce que je suis tout à fait de l'opinion de M.- Pope lorsqu'il dit: 

« 'j'outee qui est est lûcn. » Je crois que tout promettait un heureux 
résultat , si nous en fussions venus ce jour là à un-engagement. J'avertis 
l'armée que le 5 mars ne devrait jamais sortir de sa mémoire. Tout le 
monde s’attendait à une affaire, et les esprits paraissaient disposés par- 
fiptemeut ; l'vdeur de nos hommes était incomparable. » 
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Qn ne l’appelait que pour agir dans le cas où l’atlsque 
serait aussitôt entreprise, et on I 3 renvoie cette après- 
midi. Je demande au congrès la permission de lui rap- 
peler que l’on a absolument besoin de trois majors géné- 
raux dans cette armée, et que le général Lee étant appelé 
au commandement du Canada, sa division se trouve sans 
chef. J’espère que le congrès remplira ce vide en nom- 
mant une autre personne. Le général Thomas est le pre- 
mier brigadier, il a une réputation excellente, et est con- 
sidéré comme un brave et bon officier. S’il est promu à 
ce grade, il y aura alors un vide parmi les brigadiers 
généraux, et il sera nécessaire de le combler en nommant 
quelque autre personne au choix du congrès; la justice 
me force de rappeler que William Thompson, du régi- 
ment des tirailleurs , est le premier colonel de cette 
arme , et un bpp et courageux officier, autant que je puis 
en juger. Je pense qu’il est de mon devoir de parler 
ainsi de ces deux officiers, tout en déclarant que les pro- 
motions, quelles qu’elles soient, me conviendront. 

9 mars. — Le rapport donné par le capitaine Irvine sur 
rembarquement de l’ennemi, et son projet de quitter 
bientôt la ville, est, je le crois, véridique ^ 11 y a d’au- 
tres circonstances à l’appui de ces déclarations : elles 
semblent pleinenjent confirmées par un écrit signé de 
quatre des principaux citoyens de la ville , et dont j’ai 
l’honneur de vous envoyer la copie. Cet écrit a été apporté 
hier au soir par un parlementaire , et remis au colonel 
Leamed par le major Bassett , du 10* régiment, qui a té- 

< Le capitaine Irvine s'était échappé, la nuit précédente , de Boston 
avec six personnes, et s’était rendu au quartier général. 
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moigné le désir qu’on me le communiquât le plus tôt pos- 
sible. Je tins conseil à ce sujet avec les officiers géné- 
' raux dès que je pus les assembler. Comme cette lettre 
n’était adressée ni à moi, ni à aucune autte personne en 
particulier, ni revêtue de la signature authentique du gé- 
néral Howe , et qu’elle ne portait aucun signe indiquant 
que ce général accomplirait les promesses faites en son 
nom, il fut convenu que je n’y répondrais pas, et qu’une 
lettre paraissant venir du colonel Learned serait envoyée 
aux habitants de la ville pour leur apprendre qu’il m’avait 
communiqué leur missive; cette lettre devait énoncer 
les raisons qui m’avaient empêché de répondre. Vous en 
trouverez ci-joint la copie. 

Cette nuit j’aurai une batterie sur Nook’s-Hill, près de 
Dorchester-Point; j’agirai selon les circonstances. On a 
jugé sage de poursuivre les plans de fortifications avec 
autant d’ardeur qu’avant l’arrivée de la lettre des nota- 
bles. Tout le monde étant d’accord qu’il ne serait pas 
possible d’arrêter l’ennemi dans le cas où il se détermi- 
nerait à évacuer la ville, je donnerai des ordres pour 
que des sentinelles soient placées sur tous les caps pour 
épier ses mouvements et sa direction ; en outre, j’ordon- 
nerai au commodore Manly, et à sa petite escadre, de 
suivre les traces de l’ennemi, tant pour accomplir les dis- 
positions prescrites, que pour s’emparer de ceux de leurs 
vaisseaux qui viendraient à s’écarter du convoi : car, dans 
la précipitation que l’ennemi mettra à s’éloigner , il est 
présumable qu’il ne pourra pas choisir le temps le plus 
favorable. 

Si les troupes ministérielles évacuent la ville, et la 
, laissent en bon état, je crois qu’il sera convenable de 
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prendre des mesures pour fortifier l’entrée du port , dans 
le cas où l’on jugerait devoir exécuter ces travaux, et 
où la situation des affaires le permettrait. Malgré le rap- 
port venu de Boston, qui indique Halifax comme le lieu 
de la destination de l’ennemi , je ne doute pas qu’il ne 
se dirige vers le sud ; je crains môme qu’il ne se porte 
sur New-York. Bien des indices me suggèrent cette opi- 
nion. Par exemple, l’ennemi a envoyé de ce côté un vais- 
seau, qui vendredi dernier a été jeté à la côte, et s’est 
brisé au cap Cod. Les dépêches, s’il y en avait d’écrites, 
avaient été détruites , quand le bâtiment a été abordé 
Il portait une certaine quantité de charbon, et environ 
quatre mille boulets de canon, six affûts , un pierrier ou 
deux , et trois barils de poudre. Je tiendrai les tirailleurs 
et quelques autres détachements de nos troupes prêts à 
marcher au premier appel , et je réglerai mes mouve- 
ments sur tes circonstances et les ordres que je recevrai 
du congrès; je désire qu’ils soient très-détaillés , et qu’ils 
me parviennent le plus tôt possible. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 


AU PRÉSUJENT DU CONGRÈS. 

Cspibrid^^e, IS mars 1776. 

Monsieur, 

Dans la lettre des 7 et 8 courant que j’ai eu l’hon- 
neur de vous adresser, je vous parlais de la nouvelle que 
j’ai reçue relativement à l’embarquement des troupes à 
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Boston : nous pensions alors que la ville ne tarderait pa9 
à être entièrement évacuée par l’ennemi. Bien que j’aie 
été déçu dans mon espérance, et que mon opinion à cet *' ' 
égard ait été prématurée , je ne doute pas que cet évé- 
nement n'arrive d’ici à peu de temps; car d’autres rap- 
ports, qui me sont parvenus depuis, m’annoncent qu’uQ 
grand nombre de bâtiments de transport ont passé du 
port à la rade de Nantasket , et plusieurs circonstances 
corrélatives semblent confirmer ces rapports et interdire 
l’ombre même d’un doute. Il serait très-difficile de déci- 
der si la ville sera rasée ou non; mais, à en juger par la 
destruction que l’ennemi fait de ses diverses munitions , 
de plusieurs de ses wagons et de ses chariots, qu’il n’em7 
piènera pas , comme on le disait , il est probable que la 
ville restera debout; car, si l’ennemi eût eu l’intention 
d’agir autrement , il eût tout enveloppé dans une ruine gé- 
nérale. 

Persuadé qu’il est de la dernière importance, dans la 
- guerre actuelle , de mettre en sûreté New-York, et d’em- 
pêcher l’ennemi de s’en emparer; soupçonnant d’ailleurs 
qu’il portera ses vues de ce côté, et qu’il opérera son 
embarquement dans ce but, j’ai jugé indispensable, d’a- ‘ 
près la situation des choses ici, de convoquer un conseil 
d’officiers généraux, pour délibérer sur les mesures à pren- 
dre dans une conjoncture aussi délicate. J’ai l’honneur 
de vous adresser ci-joint la copie des résolutions. Con- 
formément à l’opinion du conseil , j’enverrai demain le 
régiment des tirailleurs, sous le commandement du bri- 
gadier général Sullivan, avec ordre de se rendre en toute 
hâte à New-York. Ce régiment sera suivi, le jour d’après, - 
par les cinq autres réunis en une brigade : ce sont là les 
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seules troupes qu’on ait jugé convenable de faire partir^ 
jusqu’à ce que l’ennemi ait quitté la ville. Dés qu’elles se 
seront éloignées, j’enverrai en avant le major général 
Putnam, et je le suivrai moi-môme avec lerestede l’arméç 
aussitôt qu’il sera en mon pouvoir de le faire, tout en 
laissant ici un nombre d’hommes proportionné à l’exi- 
gence des événements. 

Comme le mauvais état des routes en cette saison re- 
tardera beaucoup la marche de nos hommes , j’ai, d’après 
l’avis des officiers généraux, écrit au gouverneur Trum- 
bull , et saisi , pour lui faire parvenir ma lettre , l’occasion 
que m’offre cet exprès. Je lui demande d’employer tous 
les efforts possibles pour envoyer à New-York un ren- 
fort de deux mille hommes tirés de la partie ouest du 
Connecticut; et je prie aussi l’officier commandant de 
celte colonie de s’adresser au congrès provincial, ou au 
comité de sûreté du New-Jersey, pour obtenir un secour? 
de mille hommes, dans le môme but , c’est-à-dire afin de 
s’opposer aux projets de l’ennemi et de liempôcher de 
prendre possession de New-York , dans le cas où il ar- 
riverait avant que les troupes parties d’ici eussent atteint 
la ville. Cette crainte pourrait se réaliser, à moins que 
l’ennemi ne soit arrêté dans sa marche par les vents con- 
traires. Bien que la mesure que j’ai prise entraîne de 
grandes dépens», je me flatte qu’elle obtiendra l’apprp- 
bation du congrès. L’expérience du passé et les lignes 
de Boston pt de Boston-Neck prouvent la convenance , 
et attestent la nécessité d’empôcher l’ennemi de s’empa- 
rer de la viUe et de s’y loger. S’il pense à se diriger vers 
le sud, ou sur Halifax, comme on le dit à Boston , dans 
le dessein de gagner le Canada, la marche de nos troupes 
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sur New-York les rapprochera du théâtre de la guerre, et 
leur permettra de se porter plus rapidement sur les points 
menacés. Nous nous sommes abstenus de prendre position 
surNook’s-Hill, et de le fortifier, comme je voulais le faire, 
au moment où j’écrivis ma dernière lettre. Ayant entendu 
dire que l’ennemi était sur le point d’opérer sa retraite et 
de quitter la ville, il nous a semblé imprudent et hors de 
propos de l’attaquer avec trop de précipitation : j’ai pré- 
féré attendre encore quelque temps et faire des préparatifs 
pour un mouvement. Demain soir, nous prendrons pos- 
session de ce point, à moins que l’ennemi ne soit parti. 
Comme New-York est une ville d’une grande importance, 
la prudence et la politique exigent que toutes les précau- 
tions possibles soient adoptées pour faire échouer le pro- 
jet que l’ennemi peut avoir formé de s’en emparer. J’ai 
ordonné, dans cette intention, que l’on équipât des vais- 
seaux, et qu’on les tînt prêts, à Norwich, pour l’em- 
barquement et le transport de nos hommes. J’ai pris 
cette mesurd^ non-seulement afin de hâter l’arrivée des 
troupes, en leur épargnant plusieurs jours de marche, 
mais aussi parce qu’elles n’éprouveront aucune fatigue, 
et seront à même de s’occuper d’élever des retranchements 
et des ouvrages de défense aussitôt après leur arrivée , si 
toutefois lîtennemi n’y vient pas mettre obstacle j caries 
troupes ne, sauraient être en état de trfvailler, si elles 
avaient fait une marche longue et fatigante par de mau- 
vais chemins. Si Wallace était instruit de la mesure , et 
qu’il essayât, avec scs vaisseaux, de fermer le port de 
New-London, nos liommes poursuivraient leur marche 
parla voie de terre. 

Nos officiers généraux pensent que, dans le cas où l’en- 
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nemi abandonnerait la ville, il sera inutile d’employer ou 
de garder une partie de l’armée pour sa défense; si l'é- 
vénement arrivait, je me rendrais immédiatement à 
New'-York avec le reste des troupes qui ne sont pas 
encore parties pour celte ville ^ laissant seulement ici 
les forces nécessaires pour parer aux événements. Le 
congrès pourrait donner des ordres à ce sujet, et dé- 
cider quel est le nombre d’hcmmes qu’il conviendra 
d’envoyer à New-York , ou de garder ici : car il fau- 
dra beaucoup de temps pour faire partir une si grande 
quantité de troupes; les divisions devront se précéder 
Jes unes les autres, à une distance assez éloignée pour 
qu’on puisse leur assurer toutes les munitions néces- 
saires , et préparer la subsistance du reste de l’armée 
lorsqu’elle se mettra en marche; toutes choses qu’on 
n’obtient pas tout de suite. Je désirerais beaucoup re- 
cevoir à ce sujet les ordres du congrès , tout en pré- 
voyant que je serai peut-être embarrassé pour les exé- 
cuter. 

Le congrès ayant bien voulu nommer le colonel 
Thompson au grade de brigadier général , il y aura un 
vide dans le régiment que cet officier commandait. Je 
recommanderai, pour le remplir, le lieutenant-colonel 
Hand. Je prendrai aussi la liberté de recommander le 
capitaine Hugh Stephenson , des tirailleurs de la Virgi- 
nie, pour succéder au colotiel Hand , comme lieutenant- 
colonel, car il n’y a point de major dans ce régiment, 
depuis la promotion du major Magaw au "grade de lieu- 
tenant-colonel d’un des bataillons de la Pensylvanie, qui 
nous a quittés. Cet officier est , selon mon opinion , 
l’homme de cette armée le plus capable d’occuper ce 
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poste, et c’est d’ailleurs le plus ancien capitaine au ser- 
vice. Il s’est fait remarquer à la tête d’une compagnie de 
tirailleurs, durant toute la dernière campagne, et a mérité 
la haute approbation de ses chefs. 

Je suis, etc. 



AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Qoartisr-géoéral, Cambridge, 19 mari 1776. 

Monsieur, 

J’éprouve le plus grand plaisir à vous annoncer que 
dimanche dernier, 17 du courant, vers neuf heures du 
matin, l’armée ministérielle a évacué la ville de Boston, 
qu’occupent maintenant les forces des Colonies-Unies. 
Permettez-moi, monsieur, de vous adresser, ainsi qu’au 
congrès, mes félicitations sur cet heureux événement , 
surtout parce qu’il est arrivé sans que la vie ni les biens 
des malheureux habitants restés dans la ville aient souf- 
fert. 

J’ai tout lieu de croire que la fuite de l'ennemi a été 
hâtée par la vue d’uil ouvrage que j’avais ordonné d’éle- 
ver, samedi dernier, pendant la nuit , sur une éminence 
voisine de Dorchesler et nommée Nook’s-IIill , qui tou- 
che à Boston-Neck. Bien que la ville ait beaucoup souffert, 
Je ne l’ai pas trouvée en aussi mauvaisétat que je m’y atten- 
dais. Jeressens'un plaisir toutparticulier, monsieur, à vous 
informer que votre maison a été, jusqu’à un certain point, 
respectée. Vos meubles sont en bon état, et les portraits 
de famille n’ont reçu aucune atteinte. Le capitaine Gaz- 
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neau prendra soin de tous ces objets en attëndant vos 
ordres.' 

Lorsque les troupes ministérielles eurent quitté là 
ville, je commandai à un millier d’hommes (qui avaient 
eu la petite vérole) de s’en aller, sous les’ ordres du gé- 
néral Putnam, prendre possession des hauteurs, que je 
chercherai à fortifier de manière à empêcher le retour des 
ennemis , si toutefois ils songeaient à revenir. Mais , 
comme ils étaient encore dans le port , je ne jugeai pas 
prudent de quitter la ville avec le gros de l’armée , jus- 
qu’à ce que je fusse bien certain que nos adversaires 
avaient décidément abandonné la côte. Je n’ai donc 
envoyé que cinq régiments à New-York, outre le batail- 
lon des tirailleurs,- et je garderai ici le reste des troupes 
jusqu’à ce que l’on ne puisse plus craindre le retour de 
l’ennemi. 

L’état dans lequel j’ai trouvé les ouvrages prouve clai- 
rement que la retraite des troupes ministérielles s’est 
opérée avec la plus grande précipitation. Elles ont aban- 
donné, à Bunker’ s-Hill, leurs casernes et les autres tra- 
vaux en bois, et n’ont détruit qu’une petite partie de 
leurs lignes. Elles ont aussi laissé un certain nombre dé 
bonnes pièces de canon, qu’elles avaient d’abord en- 
clouées, ainsi qu’un très-fort mortier de fer. J’ai appris 
qu’on en avait lancé une autre par-dessus la jetée. 

J’ai chargé des personnes exercées de percer les canons, 
et je ne doute pas que nous ne puissions en sauver la 
plupart. Je n’ai pas encore été à même de me procurer la 
liste exacte des munitions laissées dans la ville. Dès qu’elle 
m’aura été, communiquée, j’aurai le soin de vous l’en- 
voyer. D’après le calcul de ce que le quartief-maîtte à 
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déjà découvert, on peut estimer ce que nous avons en 
notre possession à 2S ou 30,000 livres. Une partie de la 
poudre que vous m’annoncez dans votre lettre du 6 du ' 
courant est arrivée. J’ai ordonné que le reste du con- 
voi s’arrêtât en ‘route , parce que nous n’en avons pas be- 
soin ici. Je viens d’envoyer au général Thomas la lettre 
qui lui est destinée. 11 a demandé un congé de trois ou 
quatre jours pour aller régler quelques affaires particu- 
lières ; ensuite il ira occuper son commandement du Ca- 
nada ’. Je suis heureux que le congrès ait approuvé le 
parti que j’ai pris d’intercepter la lettre de lord Drum- 
mond. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


RÉPONSE 

A UNE ADRESSE DE l’ ASSEMBLEE GÉNÉRALE DD MASSACHUSETTS. 

Messieurs, 

Je vous remercie de cœur de votre bienveillante adresse. 
Je me sens obligé à toute sorte de reconnaissance par 
l’honneur que me fait l’approbation que vous voulez bien 
accorder à ma nomination au poste si important que je 
remplis aujourd’hui. J’éprouve un plaisir encore plus vif 
à voir que la manière dont j’accomplis mes devoirs ob- 
tient votre assentiment. 

‘ Le congrès éleva, le 6 mars, le général Thomas du rang de brigadier 
à celui de major général, et le mil à la têle de l’armée du Canada, écar- 
tant ainsi le général Woosler, qui était chargé de ce commandement de- 
puis la mort de Montgomery. 


DE WASHIKOTOK. 
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Lorsque les conseillers de la nation britannique eurent 
formé un plan pour enchaîner l’Amérique, et dépouiller 
ses fils de leurs privilèges les plus beaux et les plus sacrés, 
contre toutes les règles de la constitution, de la justice, de 
la loyauté; lorsque ces hommes en eurent appelé à la 
force pour exécuter leurs projets, je crus qu’il me conve- 
nait de prendre part à la lutte, d’autant plus que je m’y 
étais vu appelé par les suffrages volontaires des représen- 
tants d’un peuple libre; je ne désirais pas d’autre récom- 
pense que la conscience d’avoir fait mon devoir, et 
l’espoir que mes services pourraient contribuer à l’établis- 
sement de la liberté , au retour d’une paix fondée sur 
des bases durables, et me conquérir l’estime de mes con- 
citoyens et de tous les hommes vertueux. 

Permettez-moi de vous remercier aussi d’avoir bien 
voulu remarquer le respect que j’ai eu pour la constitu- 
tion civile de cette colonie , en agissant dans les limi- 
tes de mes attributions. Je considère comme un principe 
de devoir et de politique de respecter les institutions 
provinciales, tant qu’elles s’accordent avec l’intérêt gé- 
néral : cette règle servira toujours de base à ma conduite. 
Quand même je n’eusse pas déjà été pénétré de ces idées , 
j’en aurais reçu les meilleures leçons de votre honora- 
ble corps, grâce aux relations amicales que j’ai entre- 
tenues avec vous, et à la bonne volonté et l’empressement 
que vous avez mis à m’aider et à me conseiller toutes 
les fois que je vous l’ai demandé dans des circonstances 
difficiles et inopinées. 

Tout cœur vertueux et sympathique se réjouira de voir 
la métropole de votre colonie délivrée maintenant de la 
cruelle occupation des hommes envoyés pour relever l’é- 
I. 9 
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tendard d’une domination sans frein , et pour fouler aux 
pieds les droits de l’humanité; elle est libre de nou- 
veau et rendue à ses possesseurs naturels. Cette conquête 
n’a pas coûté une goutte de sang à nos soldats ni à nos 
concitoyens : grâces en soient rendues à la protection 
de cette Providence qui a manifestement combattu 
pour nous depuis le commericement de cette grande 
lutte , et à qui nous devons nos succès non moins qu’à 
nos propres efforts! Puisse l’Être tout-puissant, qui 
tient entre ses mains le sort des nations , laisser tomber 
un regard de compassion sur toutes les Colonies-Unies ! 
puisse-t-il continuer de sourire à nos desseins et à nos 
armes, et couronner de succès la cause de la vertu et de 
l’humanité ! Puisse cette malheureuse colonie , et sa capi- 
tale, toutes les parties de cet immense continent aujour- 
d’hui désolé, revenir, par sa divine protection, à leur pre- 
mière splendeur, et trouver la paix, la liberté, la sécurité 
sur des bases solides et durables ! 

% 

A JEAN-AÜGÜSTLN WASHINGTON. 

Cambridge, 91 mars 4779. 

Cher frère , 

Votre lettre du 24 du mois dernier m’a été envoyée 
au camp par le colonel Lee ; elle m’a procuré la satis- 
faction d’apprendre que vous, ma sœur, et toute la fa- 
mille, vous portez bien. Lorsque vous vous serez établi à 
Frédéricksbourg , notre correspondance deviendra régu- 
lière et sûre; et je serai heureux de vous écrire toutes 
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les fois que mes occupations me le permettront. Je ne 
puis me rappeler la date de la dernière lettre que je vous 
ai adressée : mais ce dont je me%buviens , c’est que je 
vous ai écrit plus de lettres que je n’en ai reçu de vous. 

Le manque d’armes et de poudre n’est pas particulier 
à la seule Virginie ce pays-ci, dont vous avez sans 
doute entendu parler magnifiquement , en est plus dé- 
pourvu que vous ne pouvez le concevoir. J’y ai passé 
plusieurs mois de suite sans avoir ( chose qui vous pa- 


) Les habitants de la baie de la Chesapeakc et du bord des rivières 
qui s’y jettent avaient été alarmés, durant l’hiver, par la nouvelle que 
Fennemi était sur le point de les remonter avec ses vaisseau* et ses 
radeaux, et de ravager le pays entier. Afin d’échapper aux dangers qui 
les menaçaient, beaucoup d’entre eux se retirèrent dans l'intérieur, 
emportant ce qu’ils pouvaient. La résidence du général Washington était 
sur les bords du Potomac , et accessible aux plus grands vaisseaux. Lo 
bruit courut que l’ennemi avait l’intention d’y faire une visite. M. Lund 
Washington écrivait de Mount-Vernon au général : — « L’alarme est ré- 
pandue dans Alexandrie et dans tout le voisinage; les femmes et les en- 
fants abandonnent la ville, et se réfugient dans les cabanes qu’ils croient 
hors de la portée du canon de l’ennemi. Tous les wagons, chariots et 
chevaux de bét q'u’on peut se procurer, sont mis en réquisition. La mi- 
lice est sur pied ; mais elle ne possède aucune arme, ou du moins n’en a 
qu’une très-petite quantité. Je souhaiterais, si notre voisinage doit être 
envahi par l’ennemi, qu’on envoyât un ou deux détachements parmi 
nous , afin que nous soyons à même de voir ce que le peuple fera en cette 
occasion : il dit qu’il est prêt à combattre. Je vais embaHer votre porce- 
laine et vos cristaux dans des caisses , et d’autres objets dans des coffres, 
des malles, et en paquets ; je me tiendrai prêt à la première alarme , 
afin de mettre ces effets hors de l’atteinte de l’ennemi. Je crains que le 
dommage ne soit grand, malgré les précautions qu’on a prises. Tous ceux 
que je vois me disent que, si la population était avertie, elle accourrait 
aussitôt de Louduiin, de Prince-William , deFauquier, et de toutes 
les parties de ce comté, pour défendre vos biens, jusqu’à la dernière 
goutte de son sang, a 
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raîtra surprenante), plus de trente cartouches pour cha^ 
que homme j faute de poudre , j’ai dû subir les insul- 
tes du canon de l’enAni , gardant le peu que nous en 
avions pour tirer à une portée de pistolet. U y a une au- 
tre circonstance , qui , jointe à celle que je viens de rap- 
porter, autorise cette armée à revendiquer un honneur 
que nulle autre peut-être ne pourrait prétendre. Nous 
avons maintenu notre terrain contre l’ennemi , tout en 
manquant de poudre. Nous avons licencié une armée, et 
enavons recruté une autre, sous le feu de vingt-deux régi- 
ments, la fleur de l’armée britannique , à qui notre force 
numérique était à peine supérieure ; enfin nous les avons 
contraints à fuir honteusement et avec précipitation d’une 
place que la nature elle-même avait fortifiée , et que l’art 
avait rendue presque imprenable , au prix d’énormes dé- 
penses. 

Comme vous prendrez quelque intérêt à lire les dé- 
tails des mouvements des deux armées , dans ces der- 
niers temps , je vais , tout pressé que je suis par mes oc- 
cupations, vous en donner un récit succinct. Ayant reçu 
un renfort de poudre, bien éloigné cependant de suffire 
à nos besoins , je résolus de m’emparer de Dorchester- 
Point, à l’est de Boston, qui est en face de la ville, et 
commande les lignes ennemies sur Boston-Neck. Pour ar- 
river à ce résultat qui devait forcer l’ennemi à un enga- 
gement, ou l’exposer à être pris en flanc par notre canon, 
il fallait d’abord être maître de deux hauteurs qui do- 
minent entièrement ce point : ce sont celles dont le géné- 
ral Burgoyne parle dans sa lettre à lord Stanley, en lui 
racontant la bataille de Bunker’s-Hill. A cette époque le 
terrain étant gelé à environ deux pieds de profondeur, il 
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était impossible de creuser la terre. En conséquence 
nous fûmes obligés de nous munir d’une quantité incroya- 
ble de torches et de fascines ; et la nuit du 4, après une 
vigoureuse canonnade, et un bombardement soutenu 
pendant trois nuits de suite pour détourner Tattention 
de l’ennemi, et lui donner le change sur nos véritables 
desseins , nous amenâmes tout notre matériel sur le ter- 
rain , et primes possession de ces hauteurs , sans avoir 
perdu un seul homme. 

Le lendemain matin, lorsque l’ennemi aperçut nos 
ouvrages, il fit de grands préparatifs pour les attaquer; 
mais, comme il ne fut prêt que sur l’après-mft , et que le 
temps devint très-mauvais, le combat n’eut pas lieu, et 
par là beaucoup de sang se trouva épargné. Je ne doi^ 
pas que la Providence ne soit intervenue ici dans quiV 
que sage dessein. Mais, comme mon plan principal consis- * 
tait à amener l’ennemi à un engagement qui ne pouvait 
que lui être désavantageux , comme j’avais tout préparé 
pour cela , et que l’occasion paraissait servir mes projets 
les plus chers, comme nos hommes enfin paraissaient dans 
les meilleures dispositions, je puis à peine m’empêcher 
de regretter la perte d’une pareille occasion; à moins 
que ce ne soit la volonté de la Providence qu’il y ait un 
accommodement, et queTépée rentre dans le fourreau. 

Pour en revenir à mon sujet , l’ennemi , pensant, 
comme nous l’avons appris depuis , que nous nous étions 
fortifiés avec trop d’avantage , dès le second jour, pour 
pouvoir être délogés de nos positions, et craignant 
en outre que nos ouvrages ne lui fissent beaucoup de mal, 
résolut d’opérer sa retraite. 11 s’embarqua donc le 17, en « 

toute hâte, dans la plus grande confusion , sans prendre 
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le temps de disposer ses transports, et en laissant dans 
Boston des provisions et des munitions , pour trente à 
quarante mille livres. 11 a abandonné également plu- 
sieurs pièces de canon, quelques mortiers et nombre de 
boulets et de bombes ; des wagons pour les bagages, des 
chariots d’artillerie qu’il avait prép^és pendant dix-huit 
mois pour entrer en campagne, ont été trouvés mis en 
pièces, ou dans des chantiers, ou éparpillés sur le ri- 
vage; en un mot la destruction de toutes les munitions 
après la défaite que le général Braddock essuya à Dunbar, 
et qui fit tant de bruit, peut à peine donner l’idée d’une 
pareille co^sion. 

L’ennemi est resté, du 17 au 27, danslaradede Nantas- 
Jttt et dans King’s-Koad, à environ neuf milles de Boston, 
tpiur prendre de l’eau dans les îles voisines et se préparer 
à la mer; j’ignore vers quel lieu il se dirige, et où il as- 
seoira ses tentes. Mais, comme Aew-York et la rivière 
d’Hudson sont les points les plus importants qu’il puisse 
avoir en vue, comme la rivière assure nos communications 
avec le Canada, en même temps qu’elle sépare les colonies 
dunordet du sud, et comme la villepasse pour renfermer 
une foule de personnes malintentionnées, qui n’attendent 
qu’une occasion favorable et un appui pour se déclarer 
ouvertement , il était très-important pour nous d’empê- 
cher l’ennemi de profiler de ces avantages; c’est pour- 
quoi, dès qu’il se fut embarqué, je détachai, pour le gou- 
vernement de New- York, une brigade de six régiments ; 
et, quand celle-ci fut partie , je la fis suivre d’une autre, 
composée du même nombre d'hommes; demain une nou- 
velle brigade de cinq régiments se mettra en marche. 
Dans un jour ou deux , moi-même je suivrai cette expé- 
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dition, et je serai à New-York pour recevoirToütes les 
brigades, excepté la première. 

L’ennemi a laissé debout tous ses ouvrages à Boston et 
à Bunker’s-Hill ; ils sont vraiment formidables. La ville 
a éprouvé un plus heureux sort qu’on n’aurait pu s’y at- 
tendre : ses maisons n’ont souffert qu’un dommage insi- 
gnifiant -, mais les habitants ont fait de grandes pertes, car 
ils se sont’ vus pillés par les soldats à leur départ. Tous 
ceux qui ont pris le ton et le titre de parti du gouver- 
nement à Boston, tous ceux qui ont agi, dans cette im- 
portante occasion, d’une manière hostile à nos intérêts, 
se sont embarqués aussi précipitamment , mais avec plus 
de désavantage que les troupes royales, étant obligés 
de manœuvrer eux-mèmes leurs vaisseaux, tous les mate- 
lots ayant été retenus pour la flotte du roi, et ils se sont 
trouvés en proie à des souffrances qu’on ne saurait pein- 
dre. Un ou deux d’entre eux ont pris un parti désespéré,, 
auquel bien d’autres auraient peut-être dû recourir de- 
puis longtemps : ils se sont suicidés. Tous les rapports 
nous représentent le sort de ces gens-là, comme le plus 
déplorable qu’on puisse voir. Persuadés que le pouvoir de 
la Grande-Bretagne était au-dessus de toute opposition, 
ou bien qu’ils trouveraient assistance dans la protection 
d’une puissance étrangère, ils mettaient plus d’insolence 
et de hauteur dans leur conduite que les troupes régu- 
lières elles-mêmes. Aussi , quand Tordre d’embarquer 
eut été donné aux troupes à Boston , la consternation 
de ces hommes fut telle , que jamais commotion élec- 
trique, explosion soudaine du tonnerre n’en causî| une 
semblable ; la trompette du jugement dernier elle-même 
n’eût pas produit plus d’effet. Us avaient comme perdu 
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le sens', et, dans la conscience de leur noire ingratitude, 
ils ont mieux aimé, comme je viens de le dire, s’abandon- 
ner à la merci des flots orageux, pendant cette mauvaise 
saison , que de rester au milieu de leurs concitoyens ou- 
tragés. 

Je puis assurer, je crois, que personne n’a jamais 
commandé une armée au milieu de difficultés telles que 
celles qu’il m’a fallu vaincre; il faudrait un volume pour 
les énumérer. Quelques-unes étaient d’une nature si par- 
ticulière, que, pour les dissimuler à mes ennemis, j’ai 
dû les cacher à mes amis eux-mémes ainsi qu’à mon ar- 
mée , m’exposant par là à laisser porter sur ma conduite 
des jugements défavorables, surtout par ceux qui, étant 
éloignés de moi, ne pouvaient se douter des motifs qui 
me faisaient agir. Je suis heureux, cependant, d’appren- 
dre par différentes voies que ma réputation s’est mainte- 
nue, et que ma conduite a mérité jusqu’ici la satisfaction 
universelle. Les adresses que j’ai reçues, et qui, je le sup- 
pose, seront publiées, contiennent l’expression des senti- 
ments de la cour générale de cette colonie et des notables 
de Boston, tant sur l’évacuation de la ville que sur mon 
prochain départ; ces adresses, dis-je, me donnent une 
douce preuve de l’estime accordée à ma conduite, estime 
dont j’ai reçu déjà de nombreux témoignages, êt qui, dans 
la retraite, sera pour moi une source de doux souvenirs. 

La part que vous avez prise aux discussions publiques 
est honorable et digne d’éloge. Le devoir nous ordonne 
de nous consacrer ainsi à notre pays; la postérité n’at- 
tend pas moins de nous. Il ne suffit pas d’aimer passive- 
ment notre cause et de former des vœux en sa faveur : 
un dévouement de cette espèce ne servirait qu’à laisser 
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périr cette cause sacrée, et toute autre de même nature. 
Tout le monde devrait s’employer activement, de ma- 
nière ou d’autre, sans tenir grand compte des intérêts par- 
ticuliers. Nous jouons une grosse partie, et nous sommes 
sûrs de la gagner si nous savons bien conduire nos car- 
tes; mais la mollesse des uns, la malveillance des autres 
et la timidité de la masse pourraient compromettre la 
cause qui n’a que cela à craindre. L’unanimité d’efforts 
nous fera triompher de toutes les attaques de la Grande- 
Bretagne , si nous sommes unis par un lien indissoluble. 
C’est ce que savent bien nos ennemis ; aussi emploient- 
ils tous les moyens pour nous diviser et resserrer les 
nœuds de leur propre parti. C’est d’après ce principe que 
le bill de restriction a été adopté, et que des commissai- 
res sont en route pour venir traiter avec nous. La ruse 
est certainement misérable et peu profonde ; mais les mi- 
nistres anglais montreront par là à leurs concitoyens que 
les actes dont on s’est plaint sont rapportés, que des com- 
missaires sont envoyés dans chaque colonie pour traiter, 
et que nous repoussons ces moyens de conciliation. Cette 
conduite produira son effet sur les esprits faibles qui se 
trouvent parmi nous : ils souhaitent une réconciliation , 
ou, en d’autres termes, ils soupirent après la paix, sans 
s’inquiéter seulement de ses conditions. 

Je suppose que le général Lee sera arrivé chez vous 
avant cette lettre : c’est, pour le savoir et l’expérience, le 
meilleur officier que nous possédions dans toute l’armée; 
il porte à la cause du pays un sincère attachement; ses in- 
tentions sont pures et droites , mais je crains qu’il ne soit 
léger et violent de caractère. Cependant, comme je le 
sais doué de jugement et d’énergie, je félicite mes con- 


Digitized by Google 



138 


COmRESPONDAKCE 


citoyens de l’avoir nommé à ce poste * . Me voici arrivé 
à la fin dç ma huitième page ; il est temps que je ter- 
mine ma lettre, d’autant plus que je vous disais en com- 
mençant que j’avais peu d’instants à donner aux lettres 
particulières. J’ajouterai seulement des compliments af- 

> Avant la révolution, et à l'époque dont il est question, il était com- 
mun d'entendre des personnes parler de leur colonie natale comme de 
leur patrie , et des habitants de cette colonie comme de leurs compatrio- 
U$. C'est dans ce sens que l'on s’est servi de cette expression relative- 
ment aux Virginiens. La même manière d'appliquer ce mot se présente 
souvent dans les lettres que Washington a écrites avant et pendant la 
révolution , et dans les autres pièces de cette époque. 

Le général Lee, qui était alors à Williamsbourg , adressait à Washing- 
ton une lettre à la date du 5 avril , et le complimentait sur révaenation 
de Boston dans les termes suivants : 

« Je vous félicite sincèrement , vous et le public , de l'événement glo- 
rieux qui vient d'arriver, c'est-à-dire de la prise de Boston. Il remplira 
une des plus belles pages des annales de l'Amérique, et fera tache dans 
l’histoire de cette vieille insensée d’Angleterre. Continuez , mon cher 
général , couronnez-vous de gloire , et établissez les droits et l'éclat de 
votre patrie sur une base plus durable que le roc du Capitole. Ma position 
est telle que je m'y attendais. Je crains de faire une triste figure , sans 
qu'il y ait aucunement de ma faute. Je ressemble à un chien dans une 
école de danse : je ne sais de quel côté me tourner , ni où m'arrêter. La 
position du pays, qui est coupé de rivières navigables, fincertitude dans 
laquelle je suis sur les desseins et les mouvements de l'ennemi, qui peut 
se porter en un instant avec scs voiles là où il lui plaît, tout mejetl^ dans 
un embarras inextricable , dont Jules César lui-même n'aurait pu se ti- 
rer. Il est possible que je suis au nord tandis que je devrais servir mon 
souverain à l'ouest, comme dit Richard; je ne puis agir que sur des 
présomptions, et je cours risque de me tromper. Je suis fâché de vous 
ehnnyer de toutes ces tristes réalités , mais je puis vous assurer , en tous 
cas, que le congrès provincial de New-York est admirable de résolu- 
tion, quand on le compare à vos concitoyens, aux membres du comité 
de sûreté assemblés à Williamsbourg ; Page , Lee , Mercer et Payne , 
sont autant d'exceptions ; quant à Pcndicton , Bland , le trésorier et 
compagnie, iiéara nos, Domina. » 
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fectionnés pour ma sœur et ses enfants, et pour nos amis. 
Je ‘suis, avec les sentiments de la plus sincère affection , 
votre frère et votre ami très-dévoué. 

- 

A JOSEPH REED. 

CambridKe, I» avril 1776. 

Cher Monsieur, 

Votre lettre du 15 du mois dernier contenait un rap- 
port assez triste sur l'état des deux Carolines; je me 
réjouis de voir, par la lettre suivante, que l’avenir se 
dessine sous de plus brillantes couleurs , et que les pre- 
miers efforts de M. Martin ont été couronnés d’un succès 
mérite. Le vieux proverbe qui dit : « La moitié du gain 
de la bataille dépend du premier coup , » n’a jamais pu 
être mieux appliqué qu’aux circonstances présentes; les 
esprits des vaincus étant d’autant plus découragés que 
ceux des vainqueurs sont plus exaltés par leurs succès. ^e 
suis bien aise de voir que mes équipages de*camp mar- 
chent avec autant de rapidité ; j’espère les trouver, ainsi 
que vous, à New-York , où je compte me rendre bien- 
tôt, en partant jeudi ou vendredi prochain. 

Les nouvelles apportées par M. Temple, au sujet des 
dispositions favorables que montre le ministère britanni- 
que pour une transaction , ne s’accordent guère avec les 
discours qu’il fait entendre journellement dans le parle- 
ment. Comment expliquer cette incohérence? Si les com- 
missaires ne viennent pas ici munis de pleins pouvoirs 
pour traiter avec le congrès, j’aimerais autant qu’il ne 
missent jamais le pied sur le sol américain; car il est évi- 
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dent qu’ils ne viendront qu’avec des intentions perfides, 
pour détourner notre attention , nous diviser et susciter 
parmi nous autant d’éléments de désordre qu’il leur sera 
possible. Quel homme, eût-il le plus vif désir de voir la 
paix se rétablir, serait assez aveugle, assez fasciné, pour 
courir au-devant d’une mesure qui pourrait causer sa 
propre perte? Il n’y a personne qui désire plus ardem- 
ment que moi le retour de la paix ; mais j’espère que, si 
elle est signée, ce sera dans de tels termes, que les conseils 
de l’Amérique et la sagesse du pays en recevront un éter- 
nel honneur. Je crois, comme vous, qu’il faut des chan- 
gements dans la représentation nationale. De fréquents 
appels au peuple n’entraîneraient pas d’inconvénients, 
et peuvent avoir les effets les plus salutaires. Je sais que 
mes concitoyens attachés à leur forme de gouvernement 
et à la royauté, reculeront devant toute idée d’indépen- 
dance ; mais le temps et la persécution opèrent des mira- 
cles î ainsi , j’apprends par des lettres particulières, ré- 
cemment arrivées de la Virginie, que le « Sens Commun » 
est en traiii d’amener un changement considérable dans 
l’esprit de beaucoup de gens*. 

Les quatre mille hommes destinés pour Boston , le â 

> Le colonel Reed écrivait le 3 mars : — « Malgré l'acte du parle- 
ment qui ordonne la saisie de nos biens , et mille autres preuves d'une 
ppKtique dure et ennemie de toute conciliation , bien des habitants 
éprouvent une répugnance étrange à briser le lien qui nous unit à la 
Grande-Bretagne. Ces sentiments éclatent surtout dans cette colonie et 
au sud. Avant de se déclarer, ils veulent attendre que les commissaires 
aient apporté les propositions d'accommodement : et cependant pas un 
homme de sens n’en espère de bons résultats. Toutefois, j'ai appris hier 
qu’on avait écrit en France, pour savoir quel appui l'on trouverait de ce 
côté. Nos côtes sont libres de la présence de l’ennemi : c'est une excel- 
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du courant, si les ministériels avaient attaqué nos ou- 
vrages sur les hauteurs de Dorchester, ou les lignes de 
Roxbury, devaient être conduits par le général Putnam. 
Mais sa tâche n’aurait pas été difficile, car il devait régler 
ses mouvements sur des signaux qui auraient dépendu 
des événements. Il n’aurait rien tenté, à moins que la ville 
n’eût été évacuée, ou que les troupes qui la gardaient ne 
fussent extrêmement affaiblies. 

Je suis, etc. 

lente occasion pour nous procurer des munitions de guerre, et j'espcrc 
qu'elle ne sera pas perdue. » 

— Nouvelle lettre à la date du 15 mars : a II parait que les Yirginiens 
sont si alarmés de l’idée de déclarer l’indépendance , qu’ils ont envoyé 
M . Braxton pour changer le vote de cette colonie , si quelque question 
relative à ce sujet venait à être portée devant le congrès. A vous parler 
franchement , mon cher monsieur, je redoute beaucoup plus l'arrivée de 
ces commissaires que la présence des généraux ennemis et de leurs ar- 
mées. Si leurs propositions sont plausibles et leur conduite adroite , je 
crains qu’ils ne parviennent à nous diviser. Il y a dans le congres tant 
de méGance , et tant de partis déjà soulevés à ce sujet , qu’il ne faudra 
qu’une étincelle poor allumer l’incendie. Il est bien temps que les colonies 
commencent à changer de délégués. Les rancunes particulières, les pré- 
jugés, les soupçons, ne manquent pas d’aller leur train, et de dominer 
l’esprit des hommes même les plus éclairés , qui siègent longtemps dans 
une assemblée telle que les nôtres. Partout où ces circonstances se pro- 
duisent , les délibérations sont troublées et les intérêts publics en souf- 
frent nécessairement. » 


•• 
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AU COMITÉ DE SÛRETÉ DE NEW-YORK. 


goariier général, 17 atril 1776. 

Messiexirs , 

Rien ne peut me rendre plus heureux que de marcher 
dans une étroite union avec l’autorité civile de ce gou- 
vernement, ou de tout autre, où je puis être envoyé. Si, 
dans l’exécution des mesures qui me semblent importer 
au bien de la grande cause américaine , je rencontre les 
intérêts locaux de quelques individus, ou même ceux de 
toute une colonie, je vous prie de croire qu’il me sera 
pénible de les blesser; mais, dans l’état des choses, le 
moindre des deux maux doit être préféré. 11 n’est certes 
pas difficile de prouver que la correspondance qui n’a 
cessé d’avoir lieu entre les habitants de cette colonie et 
l’ennemi à bord de ses vaisseaux, ne saurait subsister plus 
longtemps, sans nuire à la cause commune. 11 suffit d’un 
moment de réflexion , non-seulement pour démontrer 
cette vérité , mais pour faire éclater l’absurdité d’une pa- 
reille conduite. Nous devons nous regarder comme en 
état de paix ou d’hostilité avec la Grande-Bretagne. Si 
nous sommes en paix avec elle, pourquoi nos ports sont- 
ils fermés, notre commerce détruit , nos propriétés con- 
fisquées , nos villes brûlées ? pourquoi nos meilleurs, nos 
plus dignes concitoyens sont-ils traînés en captivité et 
exposés aux plus cruels traitements ? Si , au contraire , 
nous sommes en guerre avec elle , je ne puis concevoir 
aucune raison pour justifier ces relations. 

Dans l’état de faiblesse où se trouvait dernièrement 
celte ville, privée qu’elle était de tout secours, la pru- 
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dence aurait pu expliquer cette correspondance entre le 
paj^t les vaisseaux de guerre ennemis; mais aujoun* 
d’hui que la meilleure partie des troupes du continent 
se trouve ici , aujourd’hui que plusieurs ouvrages solides 
ont été élevés et construits pour la défense de la ville et 
du port f ces motifs n’existent plus, ou doivent disparaî- 
tre devant d’autres raisons plus importantes. Ajouter 
que tous les avantages d’une pareille correspondance sont 
entièrement du côté de l’ennemi, et non du nôtre, ce 
serait dire une chose qui est à la connaissance de tout le 
monde. Que dis-je? l’abus est si flagrant, que l’ennemi 
lui-même nous mépriserait, s’il nous voyait le supporter 
plus longtemps; car, outre les facilités qu’il y trouve 
pour obtenir des munitions de tous genres, grâce aux- 
quelles il est en état de rester dans nos ports , il a ou- 
vert par là avec ses partisans un canal régulier de com- 
munication; il peut, de «temps en temps, connaître le 
nombre et l’étendue de nos ouvrages, notre force et tous 
nos mouvements, et, d’après cela, régler ses propres 
plans à notre grand désavantage. Je pourrais citer plus 
d’un exemple à l’appui de mes paroles; mais, comme ceci 
doit être un jour un sujet de discussion, je me bornerai 
à ce que j’en ai dit. 

Ce serait. Messieurs, vouloir abuser de votre temps, 
que d’ajouter des arguments nouveaux pour prouver la 
nécessité de mettre dès à présent un terme à toute cor- 
respondance ultérieure avec l’ennemi. Il est de mon de- 
voir de vous en signaler les dangers , convaincu que je 
suis de leur étendue. Ainsi, il ne pourra pas paraître 
étrange que, sous l’empire de pareils sentiments, je fasse 
les plus grands efforts pour mettre fin à un mal capable 
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de contribuer à la ruine de la grande cause que nous dé- 
fendons et de porter un préjudice réel à cette coloré en 
particulier. 

En exécutant les mesures salutaires dont je viens de 
vous parler, j’ose compter sur l’appui et le concours de 
votre honorable corps; c’est toujours à l’avantage des ré- 
solutions adoptées, que l’autorité civile s’unit à l’autorité 
militaire. La coopération que je vous demande serait tout 
entière à la gloire du gouvernement et de votre comité 
en particulier : en effet, le monde juge d’ordinaire sur les 
apparences ; or, si une pareille correspondance continuait 
à subsister, la réputation de toute la colonie ne manque- 
rait pas d’en souffrir aux yeux de vos frères d’Amérique. 
Voilà pourquoi. Messieurs, j’ai pris la liberté de vous 
communiquer mes idées sur cet important sujet; me fiant 
à votre zèle et à votre attachement à la cause nationale pour 
penser que vous emploierez tous vos soins à mettre un 
terme à ce mal , et que vous m’assisterez dans toutes les 
mesures qu’il faudra prendre, soit pour empêcher à l’a- 
venir aucune relation avec l’ennemi , soit pour infliger 
un juste châtiment à toutes les personnes qui auront eu 
la hardiesse de continuer à échanger des lettres autre- 
ment que par la voie prescrite’. 

J’ai l’honneur d’être, Messieurs, avec le plus profond 
respect, etc. 

< Le coinilé accéda pleinementà ccttc demande, et adopta, le jour sui- 
vant, une résolution détendant à qui que ce fût d’entretenir aucune cor- 
respondance avec les vaisseaux du roi, mouillés dans le port , sous peine 
d’être traité comme ennemi des droits et des libertés des Colonies- 
Unies. Le comité de sûreté de New-York commença à prendre un ca- 
ractère plus ferme et plus décidé que u’en avait montré jusqu’alors au- 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Ffew-York, ÎO juin 4778. 

Monsieur, 

Je dois vous’ accuser réception des lettres dont vous 
m’avez favorisé à la date du 14 et du 18 courant, et des 
décisions intéressantes qu’elles renfermaient. Je prêterai 
une attention particulière aux divers objets que vous me 
recommandez, et, autant qu’il me sera possible, je me 
conformerai en’ toute circonstance aux désirs et aux in- 
structions du congrès. • * * 

L’établissement d’un département de la guerre est un 
acte d’une haute importance, et probablement il sera en- 
registré comme tel dans l’histoire. Les avantages qui en 
résulteront devront être considérables, bien que le pre- 
mier plan n’en soit pas parfait. Comme tous les grands 
ouvrages , celui-ci , à sa première édition, ne peut être 
entièrement exempt d’erreurs ; le . temps nous fera dé- 
couvrir ses défauts, et l’expérience nous enseignera les 
remèdes et les perfectionnements qu’il faudra tenter; 
mais il était nécessaire de commencer * . 


cnn comité ou congrès provincial. En écrivant à Washington, le 25 avril, 
ce comité s’exprime ainsi : « Les reinerciments empressés que vous nous 
avez faits, pour l'attention que nous avons prêtée à votre demande du 
17 courant, nous ont causé le plus vif plaisir. Convaincus comme 
vous, que les choses ne peuvent bien marcher sans l’accord parfait des 
autorités civiles et militaires, permcttez-nous , monsieur, de vous as- , 
surer encore une fois que nous ferons tout ce qui dépendra de nous 
pour seconder vos efforts dans l'intérêt de la cause commune. » 

' Jusqu'alors les intérêts de l'année n'avaient pas été confiés à des 
personnes nommées spécialement pour y veiller. Les affaires de ce genre 
1 10 
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J’espère que la recommandation de la convention de 
New-York, pour réprimer et punir les personnes malin- 
tentionnées , produira de bons effets. La défense qui 
frappe l’exportation des vivres me paraît une mesure de 
bonne politique, car nous pouvons craindre de manquer 
d’approvisionnements pour les besoins dé notre armée. 
J’ai transmis au général Schuyler les décisions relatives 
aux Indiens et aux autres populations avec lesquelles il 
doit entrer en relation , le priant de les faire exécuter le 
plus tôt possible. . 

J’ai communiqué au major général Gates la décision 
du congrès, qui lui*brdonne de se rendre au Canada, et 
je lui ai prescrit de faire une reconnaissance au Point- 
au-Fer, pour juger par lui-même s’il ne sera pas néces- 

rtaicnt renvoyées à des comilés choisis pour les besoins dn moment, et 
le congrès agissait d'après leurs rapports. Ce mode ayant été Jugé long, 
inefflcacc et sans utilité réelle, un bureau permanent fut cnGn insti- 
tué sous le titre de Bureau île la guerre et de l’arlUlerie. On lui conGa 
des devoirs et des pouvoirs ‘spéciaux. 

Ce bureau fut composé do cinq membres, d'un secrétaire et de quel- 
ques commis. Il eut pour mission d'établir et de garder un registre 
alphabétique des noms de tous les ofTiciers de l'armée de l'Union 
ainsi que de marquer leur rang et les dates de leurs commissions; de 
tenir un état exact de l’artillerie , des armes, des munitions et des pro- 
visions de guerre ; d'avoir sous sa responsabilité personnelle tous ces 
objets; de surveiller le transport de toutc.s les dépêches et des hommes 
envoyés par le congrès pour le service public , comme aussi la levée, l’é- 
quipement et le départ des forces de terre, commandées pour servif le% 
Colonics-Unies ; puis d'avoir le soin et la direction de tous les prisonniers 
• de guerre, selon les ordres et les réglements du congrès; cnGn d'en- 
registrer exactement ses lettres et ses actes. 

Les personnes choisies pour composer le bureau de la guerre furent 
]ohn Adams , Sherman , Harrison , Wilson et Edward Kulledge. Le 
secrétaire était Richard Reters. — Journaux in ( ongrèe, 13 et 1^ juin. 
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saire d’y élever une forteresse’. Il fait ses préparatifs 
pour prendre possession de son commandement, et sous 
peu de jours il partira . J’espère que son arrivée en ces 
lieux donnera, aux affaires une tournure différente de 
celle qu’elles ont eue depuis longtemps, et qu’il en ré- 
sultera des avantages essentiels. Je dois reconnaître hau- 
tement le soin parVtcqlier que le copgrgs a mis à prêter • 
assistance au commandap^ en chef, en décicjant qqe de^ 
lettres pressantes seraien^ écrites auï conventions du 
New-Jersey et du New-York, et à fassepibléç du Con- 
necticut , pour qu’il fût autorisé à appeler la milicç si 
les besoins du service l’exigeaient. Cette mesure serait 
utile dans le cas où il faudrait obtenir de prompts ren- 
forts ; car les délais inséparables de la méthode ordinairq 
rendent souvent trop tardifs les secours des milicien^, 
et font le plus grand tort à nos armes. 

Le général W’ooster ayant exprimé le désir de se ren- 
dre au congrès, je lui en ai donné la permission, n’ayaqt 
pas d’occasion de l’employer ici. H est parti ce niatin. Jq 
suis allé visiter les terrains aux environs de I^ingsbridge^ 
pour examiner les diverses positions propres à la défense. 
Jugeant ce lieu d’une çxtrême iqjportançe, j’ai ordonné 
qu’on y élevât dçs ouvrages ; j’enverrai une partie dea^ 
deux bataillons de Pensylvanie , pour s’occuper immé- 
diatement de ce soin; j’y joindrai des détachements de 
la milice, dès qu’elle sera arrivée, afin que ces travaux 
marchent avec le plus de rapidité pç^sible *. 

Je suis, etc. 

• Pointe de terre sur le rivage occidental du lac Champlain, entrQ 
nie aux Noix et l ile la Motte. 

> Ces travaux étaient d’une grande importance , parce qu'ils ouvraient 
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AU PRÉSIDENT Dü CONGRÈS. 

New-York, .40 joiUel 4776. 


Monsieur, 

• Je vous accuse réception des deux lettres dont vous 
avez bien voulu m’honorer, le 4 et le 6 courant. Elles 
me sont parvenues exactement, ainsi que les pièces im- 
portantes qu’elles contenaient. 

• Je vois que le congrès s’est occupé de délibérer sur des 
mesures de la plus haute gravité. Il ne nous est pas 
donné, en certaines occasions, de déterminer quelles se- 
ront les conséquences de nos résolutions -, mais il dépend 
de nous d’adopter les mesures qui , sous la protection 
toute-puissante de la Providence, semblent devoir con- 
tribuer à notre bonheur. Je crois que les dernières dis- 
positions prises par le congrès sont de nature à nous as- 
surer la possession de cette liberté et de ces privilèges 
qui nous ont été et nous sont encore refusés, malgré le 
cri de la nature et l’esprit de la constitution britannique. 
Conformément à la demande du congrès, j’ai eu soin de 
faire prockmer la déclaration^ en présence de toute l’ar- 
mée sous mes ordres immédiats ; elle a produit sur les 

une communication avec la campagne. Ils embrassaient le fort Washing- 
ton, situé sur une éminence près de la rivière , les redoutes de JeCfre) 's- 
Poinl , celles qui s’élevaient sur les collines nord et est du fort Was- 
hington, les fortiQcations de Kiiigsbridge el le fort l'Indépendance, au 
nord de la baie de Haerlem près des bouches de l'Hudson. 

Vny. à la fin de l'Atlas, le fac-similé de la déclaration d’indépen- 
dance. 
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troupes le meilleur effet : officiers et soldais y ont ap- 
plaudi chaleureusement. J’en ai envoyé une copie au géné- 
ral Ward à Boston, en l’invitant à la communiquer aux 
troupes continentales dans cette colonie ’ . 

J’ai appris avec plaisir que la milice du Maryland , du 
Delaware et de la Pensylvanie, va se mettre en mouve- 

’ En communiquant au général Washington la déclaration d'indépen- 
dance , le président du congrès lui écrivit ce qui suit ; 

« Le congrès s’est occupé , depuis quelque temps , d’une des ques- 
tions les plus importantes, les plus intéressantes, qui puissent mériter 
l'attention de celte assemblée ou de toute autre. Bien qu’il ne soit pas 
possible de prévoir les conséquences des actions humaines , il n'en est 
pas moins certain que nous nous devons à nous-mêmes et à la posté- 
rité de prendre les résolutions les plus conformes à l’intérêt général, 
et d’abandonner le résultat à l’Être souverain qui dirige toutes choses. 
Pénétré de ce sentiment et en même temps pleinement convaincu que 
le cours de nos affaires pourra devenir plus favorable, le congrès a jugé 
nécessaire de briser les liens qui existaient entre l’Angleterre et les co- 
lonies américaines, et de proclamer celles-ci Etats libres et indépen- 
dants. Vous en Jugerez vous-même en lisant la déclaration ci-incluse , 
que l’on m’a chargé de vous transmettre. Je vous prie de la faire lire à 
vos troupes de" la manière qui vous semblera le plus convenable. » 

A la réception de cette lettre , l’ordre du jour suivant fut communi- 
qué à l’armée : 

« Le congrès continental , obéissant au cri du devoir, aux règles de 
la poliiique , aux lois de la nécessité , a jugé à propos de rompre les liens 
qui existaient entre ce pays et la Grande-Bretagne, et de déclarer Êlols 
libres et indépendants les Colonies-Unics de l’Amérique du Nord. Les 
diverses brigades devront se rendre ce soir, à six heures, à la parade, pour 
y entendre lire à haute voix la déclaration du congrès qui contient l’ex- 
posé des motifs de celte grande mesure. Le général espère que cet im- 
portant événement sera un nouvel aiguillon pour exciter les officiers et 
les soldats à se comporter avec fidélité et courage. Ils doivent savoir 
que maintenant la paix et le salut du pays dépendent uniquement, 
avec l’aide de Dieu , du succès de nos armes; et qu’ils servent un État 
qui peut récompenser leur mérite et les faire participer aux honneurs 
d’une patrie libre et heureuse. » (Ordre du jour du 9 juillet.) 
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Inent pour former le camp-vclant. C’est une mesure de 
la plus haute importance et qu’il faudrait accomplir avec 
toute la diligence possible. L’activité dont le comité de 
sûreté de Pensylvànie et les autres assemblées ont fait 
J)feave, pour envoyer la milice de cet État dans le Jer- 
sey, en attendant t|ue les hommes qui doivent coiftpo- 
ser le camp-volant fussent arrivés , cette activité, dis-je, 
prouve évidemment leur amour pour la cause commune, 
et nous déttiontre bien qu’aucun effort ne leur coûtera 
i^our en assurer le triomphé. J’esjjère, je suis même cer- 
tain que les milices confédérées, comprenant bien la né- 
cessité de la mesure, s’empresseront de la mettre à exécu- 
tion , et donneront ainsi une nouvelle preuve de ce zèle 
qui a déjà brillé dans leur Conduite. J’ai chargé le commis- 
saire de faire les dispositions nécessaires pour la réception 
des miliciens ; il aura soin de préparer les rations qu’il 
faudra pour le camp- volant. Un officier sera nommé ex- 
près pour en avoir le commandement. Conformément aux 
pouvoirs que m’a donnés le congrès , et d’après l’avis 
de nos officiers généraux, j’ai écrit au général Ward pour 
le prier de détacher, sans retard, trois des régiments les 
plus complets du Massachusetts, afin de les réunir à l’ar- 
mée du Nord; j’ai pensé qu’il était de la plus haute im- 
portance d’avoir là des forces suffisantes pour empêcher 
l’ennemi de traverser le lac, et de faire sentir notre pré- 
sence de ce côté. La milice du Connecticut commence 
à arriver, mais les bataillons sont, dit-on, fort incom- 
plets, à ôause des nombreux travaux de la saison. Ce 
gouvernement, craignant que sa milice ne fût pas prête à 
temps, a mis à ma disposition trois de ses régiments de 
cavalerie légère; déjà une partie d’entre eux est arrivée. 
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mais n’ayant pas le moyen de les entretenir , et ne me 
souciant pas de faire cette énorme dépense, quand même 
je le pourrais, j’ai remercié ces messieurs de leur zèle, et 
les ai avertis que je ne pouvais leur permettre de garder 
leurs chevaux, que cependant je souhaitais qu’ils vou- 
lussent bien rester avec moi. On m’a appris qu’une par- 
tie d’entre eux consentait à se conformer à mes désirs. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


A LA eOÜR GÉNÉRALE DU MASSACHUSETTS. 

Quurtior général, ^ew-York, 1t juillet I77(>. 

Messieurs , 

t)ans un temps de cri.se comme celui-ci , lorsque l’en- 
nemi continue la guerre avec un acharnement sans exem- 
ple , invoque l’aide de mercenaires étrangers , et excite 
les esclaves et les sauvages à s’armer contre nous 3 l’in- 
térêt de notre sécurité nous oblige de prendre tous les 
moyens possibles pour détourner le coup et prévenir la 
ruine qu’ori nous prépare. Le congrès, pénétré de ce sen- 
timent et forcé d’ailleurs par la nécessité, a bien voulu 
m’autoriser, comme vous le verrez par la copie ci-in- 
cluse de sa résolution , à appeler à notre aide autant d’in- 
diens du Saint-John, de la Nouvelle-Écosse et de Penob- 
Scot , que je le jugerai convenable. 11 a aussi exprimé le 
désir ({ue je réclamasse l’assistance de votre honorable 
corps pour m’aider à mettre ces plans à exécution , en 
vous garantissant le remboursement de toutes les dépen- 
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ses que vous croirez devoir faire, quelque considérables 
qu’elles soient. Jugeant ce service comme d’une haute 
importance, surtout si l’ennemi tentait une incursion 
dans l’intérieur, je vous prierai d’employer vos bons 
offices et vos efforts bienveillants pour enrôler tout de 
suite, aux conditions les plus favorables que vous le 
pourrez , cinq ou six cents hommes de ces tribus , et les 
envoyer vers nous le plus promptement possible. 

Comme les Indiens ont montré un vif désir de se join- 
dre à nous dans la guerre actuelle , il est probable qu’ils 
s’engageront pour une solde moindre et sous de meil- 
leures conditions que les troupes de l’Union; mais, s’ils 
n’y consentent pas, il faudra les mettre sur le môme pied 
que ces dernières. Le terme de leur engagement doit être 
de deux à trois ans, s’ils veulent s’engager pour un temps 
aussi long, en nous réservant toutefois la faculté de les 
renvoyer plus tôt, si cela nous convient. On pourra même 
les prendre pour le temps qu’ils voudront , pourvu qu’il 
ne soit pas trop court. On aura soin de spécifier daiis 
Je traité que chacun d’eux doit apporter son fusil, si cela 
est possible. Comme les services que les Indiens seront 
à môme de rendre dépendront probablement de leur 
prompte arrivée, il est inutile de vous recommander la 
plus grande diligence. Je sens que cette affaire entraînera 
pour vous bien des fatigues et des ennuis ; mais les heu- 
reuses conséquences qui résulteront de l’emploi des In- 
diens, et votre zèle |X)ur la chose publique, vous don- 
neront la force nécessaire pour surmonter tous les obsta- 
cles. S’il en fallait davantage pour justifier ma demande, 
je dirais qu’elle a pour elle l’autorité du congrès. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 
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AU COiMlTÉ SECRET DE LA CONVENTION 
DB l’État »k new-yobk L 


Qoariicr (:énér«l, ISjU'lIel 1776 

La multiplicité de nos engagements, et une foule d’au- 
tres affaires, nous ont empêchés jusqu’ici de nous occu- 
per des soldats arrêtés pour crime de sédition et de tra- 
hison ; mais, dès que le temps nous le permettra , nous 
accorderons à ce sujet toute l’attention qu’il mérite. En 
attendant, je désire vous faire sentir combien il importe 
que les autorités de cette province prennent quelques 
mesures à l’égard des personnes qu’elles ont fait renfermer 
pour les mêmes crimes. Celles-ci doivent certainement 
être considét^es comme les plus coupables ; en jugeant 
avec sévérité les agents subalternes d’une conspiration, 
sans s’occuper des chefs, on ne fait qu’exciter, en faveur 
des premiers, de la compassion, et s’exposer soi-même 
au blâme public. Je reconnais que c’est là une question 
fort embarrassante, fort délicaté, et qui mérite votre at- 
tention au plus haut degré. Mais je ne doute pas que vos 
résolutions ne tournent au bien public. 11 y a quelque 
temps, j’ai signalé au corps dont vous faites partie la né- 
cessité de trouver quelque moyen d’éloigner de cette 
ville et de ses environs , les personnes connues pour la 

* Ce comité avait été nommé expressément pour surveiller les tories 
et les personnes suspectes. Il siégeait alors dans la ville de New-York, 
bien que la convention fût à White-Plains. Le titre de congrh provin- 
cial fut changé , le 9 juillet , en celui 'de corwenlion des représenlanls 
de l’état de New-York, aussitôt après que la déclaration d’indépendance 
eut été acceptée par ce corps. — Journal mu. , 9 juillet. 
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malveillance qu’elles portent à la cause de l’Amérique. Je 
ne crains pas de vous répéter mes paroles , tant j’ai la 
conviction que la sûreté de l’armée, le succès de nos en- 
treprises et la sécurité générale dépendent de l’adoption 
de mesures promptes et efficaces à ce sujet. Je vous prie 
donc de prendre sans retard les résolutions convenables 
pour faire cesser le mal , ou de m’aider à le combattre, 
afin que nous puissions dissiper les craintes qui, à cet 
égard, se sont emparées de l’armée, et finiraient par la 
démoraliser. Des soldats plus expérimentés et mieux 
disciplinés que les nôtres s’effraieraient justement à l’idée 
qu’ils comptent dans leurs rangs des agents de l’ennemi. . 
Aussi avons-nous à craindre des conséquences très-dan- 
gereuses si nous n’appliquons un remède prompt et dé- 
cisif au mal que je viens de signaler. 

L’éloignement des prisonniers tories, aujourd’hui ren- 
fermés dans les prisons de cette ville, est un point sur 
lequel j’appellerai votre attention. Il y a là quelque chose 
de périlleux et de grave. En cas d’attaque, ou simple- 
ment d’alarme, nous savons très-bien quel parti pren- 
draient ces hommes-là; et nous ignorons jusqu’où s’éten- 
drait leur influence. Rendez-moi, messieurs, la justice 
de croire que l’importance et l’urgence de cette affaire, 
dans laquelle vous avez tous un môme intérêt, m’ont 
seules porté à vous presser de la sorte * . Les personnes 

* Cette repré.«eiilation eut son effet. Treize prisonniers tories , y com- 
pris les personnes les plus mal notées pour leurs principes et leur con- 
duite, furent aussitôt transpoi tésparordrede l,i convention dans la prison 
de LitchCeld, dans le Connecticut. Les crimes dont on les accusait 
étaient de s’étre mis en malveillance ouverte contre les droits et la liberté 
des Étals américains , d'avoir contrefait le papier-monnaie , entretenu 
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chargées de délivrer des passeports à ceux qui veulent 
quitter la ville, refusent, dit-on, de le faire. Ce serait 
pour les habitants une source de désagréments, si ce soin 
était confié aux olïiciers de l’armée qui, étrangers au 
pays, sont, pour cette raison et pour plusieurs autres 
encore, tout à fait impropres à ce service. Je désirerais 
aussi que votre comité prît ce sujet en considération. 

Je suis, messieurs, etc. 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Scw-York, U juUlcl 1776. 

Monsieur, 

Le général Sullivan m’informe, dans sa lettre dü 2 cou- 
rant, de son arrivée et de celle de son armée à Crown- 
Point , où il s’occupe de faire élever des fortifications. Il 
ajoute qu’il a mis en sûreté tout le matériel, excepté 
trois canons laissés à Chamblec, que l’oti a même trouvé 
moyen de remplacer en partie en faisant venir une bonne 
pièce de douze, d’au delà du lac. Les troupes sont dans un 
mauvais état de santé ; beaucoup d’hommes sont atta- 
qués de la petite vérole; le général craint que la milice, à 

des correspondances avec l'ennemi et ourdi des conspirations. Le maire 
de la ville de New-York se trouva au nombre' des coupables ; mais le pré- 
sident de la convention écrivit au comité de Litcbfield que , bien que 
l’évidence fût contre lui de manière à rendre son emprisonnement néces- 
saire jusqu'au moment où il serait jugé, ses tort^ n'élalent pas cependant 
d'une nature aussi condamnable que ceux des autres conspirateurs, et 
qu’il .serait à propos d'user de quelque indulgence à son égard, en le 
gardant soigneusement. — Journal mt. de la convention de New-York, 
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laquelle on a doimé l’orflre d’aller le rejoindre, n’éciiappe - 
pas à la contafi;ion. l’n oflicier envoyé à la découverte, 
a rapporté qu’il avait vu il Saint-John environ cent cin- 
quante tentes , vingt à Saint-Roy et quinze à Chamblee, 
et que les travaux étaient poussés avec ardeur dans la 
première de ces villes. 

J’ai appris, vers trois heures de cette après-midi , qu’un 
parlementaire venait de la part de lord Howe, et atten- 
dait, auprès de deux de nos baleiniers, qu’on eût donné 
des ordres. Je rassemblai aussitôt ceux de nos ofliciers 
généraux qui n’étaient pas de service, pour les consulter 
à ce sujet ; ils furent tous d’avis que je ne devais recevoir 
aucune lettre qui me .serait adressée comme à un simple 
particulier. Mais, s’il en était autrement, et que l’ofTicier 
en question désirât me remettre lui-méme cette lettre, on 
pouvait, me dirent-ils, lui délivrer un sauf-conduit. D’a- 
près cette délibération , j’engageai le colonel Reed à se 
rendre en personne sur les lieux, et à diriger l’affaire dans 
le sens indiqué par le conseil. * 

A son retour,' il m’informa qu’aprés les civilités ordi- 
naires, l’oflicier lui avait montré une lettre qu’il appor- 
tait, de là part de lord Howe, à M. Washington, et dont 
l’adresse était ainsi conçue : « A George }Vashinglon, 
écuyer. » Le colonel Reed dit que cette personne n’exis- 
tait pas dans l’armée, et qu’une lettre écrite au général, 
avec une pareille adresse, ne serait pas reçue. L’officier 
parut très-désappointé, et répondit que le message avait 
un but civil plutôt que militaire ; que lord Howe re- 
grettait de n’ètre pas arrivé plus tôt, étant revêtu de 
grands pouvoirs. 11 n’était pas difficile de comprendre 
toute l’importance que cet officier mettait à faire recevoir 
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la lettre, bien qu’il prétendît n’en pas connaître le con- 
tenu. Cependant, comme les instructions du colonel Reed 
étaient positives, on se sépara. A peine avait-on fait, de 
part et d’autre, quelques pas, que le parlementaire revint 
vers le colonel et lui demanda de quelle manière M. Wa- 
shington voulait qu’on lui écrivît ; le colonel répondit 
que l’on savait bien où le général se trouvait, et que 
certainement on ne pouvait être embarrassé pour lui faire 
parvenir des lettres. L’officier dit qu’en effet on le savait 
trop bien, et il renouvela ses instances pour que son mes- 
sage fût reçu. Le colonel Reed lui répéta qu’une adresse 
mise convenablement lèverait toutes les difficultés; que 
d’ailleurs ce n’était pas là un cas nouveau; qu’on avait 
eu l’occasion de discuter amplement le même point l’an- 
née dernière, et que lord Howe ne pouvait l’ignorer : 
ensuite on se sépara. 

Je ne voudrais jamais sacrifier une chose essentielle à 
un mo\if frivole ; mais , comme en cette occasion l’opi- 
nion générale s’accordait avec la mienne, j’ai cru devoir, 
pour mon pays et ma position , insister sur une marque 
de considération à laquelle je ne tiendrais pas si l’hon- 
neur du pays n’y était intéressé. Je ne doute pas, d’après 
la nature supposée du message et l’anxiété que l’ennemi 
a témoignée, qu’il ne nous renvoie le parlementaire, ou 
ne trouve quelque autre moyen de nous faire connaître 
le contenu et le but de la lettre ’ . 

Le passage des vaisseaux de guerre et des chaloupes en 

1 Après avoir examiné ce sujet, le congrès vola la résolution suivante : 

— et Le général Washington . a agi avec une dignité convenable à sa 
position , en refusant de recevoir une lettre envoyée , disait-on , par lord 
Howe , et adressée à « Gemje Washington, écuyer. » Le congrès ap- 
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ren^ontant la rivière est un sujet d’une haute importance, 
et qui a donné lieu à une foule de conjectures et d’idées. 
L’ennemi m’a paru avoir un double motif pour se diriger 
de ce côté; le premier, de s’emparer des étroits passages 
qui existent sur les deux rives de ce fleuve , seul moyep . ‘ 

de communication avec Albany, et par conséquent avec 
notre armée du nord ; l’ennemi pourrait cacher, à bord 
de ces vaisseaux, quelques troupes qui seraient suffi- 
santes, vu le peu de largeur des défilés , et qui pourraient 
être rejointes par une grande quantité de personnes mal- 
intentionnées que recèle cette province. On dit encore, 
avec assez de vraisemblance, que ces vaisseaux pourraient 
apporter en secret des armes, qui seraient mises entre les 
mains des tories, à l’arrivée de la flotte, ou plutôt au 
moment où l’ennemi ferait son attaque. Le second motif 
de nos adversaires, c’est de couper toute communication 
par eau entre cette place , Albany et la province supé- 
rieure, et d’empêcher ainsi le passage des munitions de 
toute sorte. 

Ces prévisions sont vraiment alarmantes; elles me sem- 
blent d’une telle importance , que j’ai écrit au congrès 
provincial de New-York, pour lui recommander instam- 
ment l’adoption de tous les moyens possibles de nous 
mettre en garde contre les embûches de l’ennemi. J’ai fait 
sentir la convenance d’employer la milice , ou du moins 
une partie de cette force, dans les comtés où se trouvent 

prouve donc cette conduite, et ordonne que nulle lettre ni message ne 
soient acceptés de.l’ennemi, par le commandant en chef ou les autres 
commandants de rarince américaine , à moins qu’on ne leur écrive 
avec les titres des grades qu'ils occupent. — Journaux du eom/rh, 

17 juillet. 
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les défilés, pour empêcher l’ennemi de s’en emparer, en 
attendant qu’on ait avisé à de nouvelles mesures; j’ai re- 
commandé, en outre, d’écrire aux personnes les plus con- 
sidérables de ce département, pour les exhorter à observer 
attentivement les mouvements des vaisseaux , et à sur- 
veiller les actions des mécontents, afin de découvrir leurs 
machinations et d’en empêcher l’elTet * 

Quant à la seconde conjecture que j’ai formée, et spf 
laquelle presque toutes les opinions sont d’accord avec la 
mienne, j’ai le plaisir d’instruire le congrès que, si le des- 
sein de l’ennemi est d’empêcher nos armées de s’approvi- 
sionner, on peut être sans inquiétude à ce sujet , car le 
commissaire m’a dit, après avoir fait des recherches, qu’il 
avait en magasin , à Âlbany^ des munitions pour dix mille 
hommes et quatre mois ; il en a ici pour vingt mille hom- 
mes pendant trois mois ; de plus, une grande quantité de 
vivres est en sûreté dans diflérentes parties du Jersey, 
pour la subsistance du camp-volant ; enfin , il y a environ 
quatre mille barriques de farine dans les districts voisins 
du Connecticut. Ainsi, sous ce rapport, il n’y a rien 9 
craindre au moins pour longtemps. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

* Les vj^isseaux dépassèrent les batteries sans recevoir aucun dom- 
mage apparent. Les ponts étaient garnis de remparts de sacs de sable, 
qui mettaient les hommes i l'abri de la mousquelerie; et le mouvement 
des vaisseaux fut si rapide qu’ils ne restèrent que peu de temps sous le 
feu des plus fortes pièces: ils montèrent au large de la rivière jusqu'q • 
la baie de Ilaverstraw , et jetèrent l'ancre de l’autre côté, si loin du ri- 
vage qu’ils se trouvèrent à l’abri du danger. Leurs ba:eaux étaient en- 
voyés jouriicllement pour sonder le rivage. Chaque fois qu’ils essayèrent 
d'opérer un débarquement , ils furent repoussés par la milice, qui les 
guettait de près de chaque côté de la rivière. 
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AU COMITÉ DE LA VILLE DE NEW-YORK. 

\ 

Quartier général, New-York, 19 juillellTTS. 

Messieurs, 

' • Je vous envoie copie d’une décision prise par la con- 

vention de *l’État de New-York, à la date du 16 courant, 
par laquelle il est enjoint aux commissaires et sous-com- 
missaires de faire arrêter et conduire en lieu sûr tous 
ceux dont les menées , en ce temps de crise , pourraient 
compromettre le salut de l’État. Comme votre ville est 
menacée d’être incessamment attaquée par des forces en- 
nemies considérables, et qu’elle contient bon nombre de 
gens suspects dont les intelligences avec l’ennemi , main- 
tenant si près de nous , paralyseraient peut-être toutes 
mes mesures pour la défense de la place , je vous recom- 
mande avec instance d’éloigner momentanément les sus- 
pects et les malintentionnés. Tel est, ce me semble, le 
véritable sens de la résolution prise par la convention de 
cette province. Sa justice est prouvée , d’ailleurs, par le 
droit qu’on a de veiller à sa propre conservation, et par 
les usages de la guerre chez toutes les nations. 

Je crois de mon devoir de joindre ma recommanda- 
tion à celle de la convention , afin qu’on ne s’eij prenne 
pas à un manque de vigilance de ma part, si, par une dou- 
ceur inconsidérée, mes efforts pour sauver cette pro- 
'vince deviennent impuissants. Je joins ici une liste dts 
personnes notées comme dangereuses : ne pouvant parler 
que d’après des rapports , je me repose sur vous du soin 
de prendre des mesures convenables vis-à-vis d’elles ; à 
moins que vos propi'es renseignements , plus véridiques 


Digitized by Coogic 


DE WASHINGTON. 


161 


que les miens, ne vous les représentent comme inno- 
centes des torts qu’on leur impute. 

Je suis , Messieurs , etc. 




AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Kew-York, S3 juillet 1776. 

Monsieur, 

Au moment où la lettre et le manifeste de Lord Howe 
à M. Franklin et aux autres gouverneurs, viennent d’ê- 
tre publiés, je dois supposer que les plus ardents dé- 
fenseurs de la cause britannique sont réduits au silence , 
et fermement convaincus que tout ce qui a été dit au 
sujet des commissaires est faux et inventé à plaisir pour 
tromper et plonger dans une sécurité dangereuse , non- 
seulement toutes les bonnes gens ici , mais aussi ceux 
des Anglais qui blâment les mesures prises par le roi 
et son ministère. Par là nous devinons pourquoi notifi- 
cation de leurs pouvoirs n’a pas été donnée au lord- 
maire et à la cité de Londres , malgré leurs réclamations 
à ce sujet. Cela ne pouvait se faire sans danger, attendu 
qu’il serait devenu manifeste que la ligne de conduite pre- 
scrite aux commissaires n'était nullement conforme à 
celle qu’on leur avait prêtée à l’avance, en abusant de la 
bonne foi du public. L’union des pouvoirs civils et mili- 
taires dans les mains des commissaires doit également 
prouver, à toute personne qui réfléchit, que la négocia- 
tion dont il s’agit n’aura guère de caractère pacifique. 

Je vous envoie , pour l’édification du congrès, le ré- 
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eit de ce qui s’est passé entre moi et te lieutenant-colo- 
nel Paterson , adjudant général, dans une entrevue qui a 
eu lieu hier à propos d’une demandé faite |a véilte par 
le général Howe ; récit auquel je prends la liberté de 
renvoyer le congrès pour les détails. 

Le colonel Knox m’avait souvent entretenu de la né- 
cessité d’augmenter te corpp d’artilterte > au cas où la 
lutte se prolongerait. Instruit du petit nombre de ses 
soldats, et connaissant leur extrême utilité, j’engageai 
le colonel à rédiger ses idées sur ce sujet , pour les sou- 
mettre moi-môme à l’examen du congrès. Suivant mes 
conseils , il a fait ce travail, et son plan est aujourd'hui 
sous les yeux de l’assemblée. 11 est certain que l’artillerie 
suiGrait à peine à garder nos lignes si étendues, yjoi- 
gntt-on les renforts qu’il demande. Or, ces renforts ne 
Muraient rendre d’aussi bons services que s'ils étaient ré- 
gulièrement levés et réunis en un corps pour œtte desti- 
nation particulière. 

Je demande la permission de rappeler au congrès qu’il 
y a peu de tem[» je lui ai communiqué les offres de 
quelques personnes de cette ville tendant à former une 
compagnie de cavalerie légère; la réponse presque iB»- 
médiate du Président semblait annoncer que ce plan serait 
approuvé. Comme les citoyens, qui ont fait cette propo- 
sition patriotique, me pressent pour obtenir en leur fa- 
veur une réponse déânitive , je désirerais être instruit de 
la décision du congrès à cet égard. 

Une lettre du général Schuyler, du 14 courant , datée 
d’Albany, m’informe que, la veille, un complot de tories 
avait été découvert en ce lieu; il ne pouvait divulguer tes 
particularités de cette affaire , ayant juré de garder te se- 


Digitized by Googlc 


DI WASHineiOM. 


cret. Cependant il m’annonce que des mesures ont été 
prises pour prévenir tout malheur, et que quatre des 
conspirateurs, au nombre desquels se trouve un chef, 
ont été arrêtés vers une heure du matin , non loin de ia 
ville. Ce que pouvait être ce complot, je l’ignore. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

P. S. — Le congrès voudra bien s’occuper de la pro- 
position relatives l’échange de M. Lovell, et m’instruire, 
dans sa prochaine missive, de sa détermination à 'cet 
égard. 

— ntm -i <» « » . — 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Rew-ïork, 25 juillel 177». 

Monsieur, 

Quelque désagréable que puisse être , au congrès et k 
moj-même, la nécessité d’augmenter le nombre des ofQ-> 
ciers, je me trouve dans l’inévitable obligation de demam 
der des aides de camp de plus, L’étendue nouvelle de 
mon commandement , l’accroissement de ma correspon- 
dance, les ordres et instructions à donner, tout cd« 
m’impose beaucoup plus de travail que je ne saurais eu 
faire. Les aSaires d’une foule de départements divers re- 
tombent sur moi; je dois tout communiquer au congrès 
pour qu’il n’ignore rien. Joignez à cela les rapports que 
je suis obligé d’entretenir avec les Etats , les événements 
inattendus qu’il serait dangereux de confier à d’autres 
qu’à des personnes sûres ; toutes ces causes réunies m’em- 
pêchent de remplir mes devoirs avec autant de précision 
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et de promptitude que je le voudrais. 'Que sera-ce donc 
quand nous nous trouverons sur une scène plus active» 
où je serai accablé d’affaires qui m’arriveront à la fois de 
vingt endroits différents ? 

Le congrès me rendra , j’espère, la justice de croire que 
mon désir n’est pas de l’induire en de folles dépenses, et 
ceux qui me connaissent mieux ne soupçonneront pas que 
je veuille, en cette circonstance, rien donner à un vain 
amour de la parade. La conviction que je ne puis autre- 
ment m’acquitter des fonctions qu’on m’a confiées, est 
le seul motif qui me porte à faire cette demande' . 

2’7 jxàllet. — Sur ma demande, le gouverneur TrumbuU 
m’a envoyé deux galères , et il m’en fait espérer encore 
une autre. Celles du gouverneur Cooke ne sont pas arri- 
vées; je n’ai même reçu aucune nouvelle de lui à ce sujet. 

Un seul bâtiment ici est en bon état. Les brûlots avan- 
cent, sous la direction de M. Anderson, mais avec pru- 
dence : je m’occupe de faire barrer le canal à l’extrémité • 
de l’île et en face des ouvrages de défense. Quand tout 
sera prêt, j’ai l’intention d’essayer, si cela parait prati- 
cable, de détruire les vaisseaux et les chaloupes des An- 
glais en rade au delà ; j’emploierai , s’il y a lieu, les ga- 
lères. La milice destinée au camp-volant n’arrive qu’avec 
lenteur. D’après une dépêche, reçue hier, du général 
Mercer, ce corps n’est composé que de trois mille hom- 
mes : s’il était dans la ville , ou non loin de ses murs, et 
si la position de l’ennemi ne changeait pas, j’entrepren- 
drais une sortie ; mais j’aurais soin de laisser les postes 
bien gardés, et n’accorderais rien au hasard. 

'* Lorsque le congrès reçut cette lettre , il autorisa le commandant en 
chef à prendre un aide de camp de plus. 
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■ 29 juillet. — Dans ma lellrc du 27, j’ai informé le con- 
grès de mes vues el du désir que j’avais d’entreprendre 
quelque chose contre les troupes qui sont dans Staten- 
Island. Mais, d’après l’avis du général Mercer et des au- 
tres officiers d’Âmboy, toute tentative serait infructueuse 
sur une large échelle , les embarcations nous manquant, 
et l’ennemi commandant d’ailleurs la position de l’île. 
J’ai ordonné que le général Mercer prît le commandement 
de neuf à dix bateaux plats , construits à Newark-Bay et à 
Elizabethtown, pour maintenir le passage entre les riviè- 
res d’Hackinsac et de Passaic : mesure que je crois d’une 
grande importance. 

Je suis, etc. 

— ■■!» > fmm t 

AU bure.au de la guerre. 

Nev-York, 39 juillet 1776. 

Messieurs , 

J’ai pu enfin accomplir la première partie d’une déter- 
mination du congrès relative à un rapport sur le nom- 
bre d’hommes manquant dans les divers régiments qui 
composent le corps d’armée sous mes ordres. J’espérais 
que ce rapport se ferait plus tôt : mais l’éparpillement 
de nos troupes, les devoirs nombreux qu’elles ont à rem- 
plir, la difficulté de revenir au temps marqué, surtout 
lorsque bien des obstacles s’y opposent , enfin les der^ 
niers événements survenus, tout cela a détourné notre 
attention de cette affaire. L’excuse sera , j’espère, admise 
comme valable , et l’on ne me taxera point de négligence 
à remplir cet ordre. Tant que j’aurai l’honneur de rester 
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ail service des États-Unis, j’obéirai aux décisions du con- 
grès avec une scrupuleuse exactitude. Je suis fâché d’a- 
buser de vos instants pour de pareils objets : mais il est 
nécessaire que vbils prenicx connaissance de ces détails, 
à moins que vous ne vouliez choisir uhe ou plusieurs 
personnes honorées de votre confiance pour inspecter 
cette partie de l’armée , uhe fois par mois , et remplir lès 
vides comme elles le jugeront convenable sur le lieu» Ceci 
ne saurait entraîner, du reste, beaucoup de peine ni de 
dépenses, car c’est seulement pour l’armée qui se trouvé 
sous mon commandement immédiat qite ces mesures se^ 
ront nécessaires, les officiers qui sont à la tête des autres 
corps ayant déjà reçu des pouvoirs pareils. 

J’ai l’honneur de vous envoyer une liste des officiers 
des régiments cantonnés dans cette ville. Il y a quelque 
temps, j’ai fait dresser l’état des troupes du nord et de 
l’est , lequel a dû vous satisfaire. Je vous envoie aussi 
des renseignements sur l’artillerie d’après le rapport du 
colonel Knox , et d’autres sur la distribution des vivres 
selon les dires du commissaire. A l’égard du régiment 
des artilleurs j je n’ai qu’une chose à vous faire obser- 
ver : c’est que leur formation en un seul corps, au mo^ 
ment où l’on s’attendait à une affaire, n’a été regardée que 
éomme un moyen temporaire imaginé pour retenir sous 
les armes, et sous un seul chef, sans confusion, ce corps 
Utile composé de près de six cents hommes. La nomina- 
tion des ofTiciersen cet instant n’était que fictive et n’en- 
traînait aucune dépense de plus. 

Le mode de promotion, dans l’armée continentale, dans 
chaque corps colonial ou par régiment , étant un point 
important et délicat, j’ai cru nécessaire de connaître les 
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opinions des officiers généraux sur les conséquences de 
chaque système, avant de soumettre la mienne au conseil. 
J’ai donc l’honneur de vous informer que nous avons été 
unanimes pour déclarer que la promotion régimentale 
était préférable à toute autre, car elle convient à l’esprit 
de corps et à l’attachenipnt des officiers pour leurs cama- 
rades. Mais il nous a paru plus convenable de garder le 
silence sur cé point, jusqu’à ce qu’il soit mis en pratique, 
car il doit y avoir des exceptions en cas de mérite extra- 
ordinaire d’ün côté et de démérite de l’autre. Au premier, 
otl peut accoi^er des récompenses hors du mode ordi- 
ftàire de promotion , tandis que le second peut y rester 
soumis , sans qu’il en résulte aucun inconvénient. 

Maintenant^ il serait très-difficile de sortir de l’avance- 
ment par régiment, sans jeter le trouble dans le corps où 
cela arriverait. Si le congrès venait à déclarer, sans quel- 
ques conditions très-fortes et très-claires , que toutes les 
promotions se feraient ainsi , il serait presque impossible 
é’exécuter la mesure sans qu’il en résultât une sédition. 
Tel est le sentiment de mes officiers î ils pensent également 
qtie les militaires bon commissionnés n’ont pas droit au 
bénéfice des promotions par rang d’ancienneté, à moins 
qu’ils ne le doivent à leur bonne conduite. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 
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AUX OFFICIERS ET SOLDATS . 

DE l’association DE PENSYLVANIE. 

QMitier général» new-Tork» S «oét I77i. 

Messieurs, • 

J’avais résolu de vous faire une visite dans le New-Jer- 
sey : mais les mouvements de l’ennemi, et l’avis que j’ai 
d’une attaque prochaine, m’obligent à la retarder. Per- 
mettez-moi donc de m’adresser à vous , en cette circon- 
stance, comme à des concitoyens, à de braves compagnons 
d’armes engagés dans une cause glorieuse , et de vous 
rappeler que le salut de la patrie dépend, selon toute pro- 
babilité, de l'effort de quelques semaines. Il est delà plus 
haute importance aujourd’hui de nous maintenir sur. un 
pied respectable : sans nul doute , le succès couronnera 
nos efforts, si nous sommes résolus de vaincre ou de 
mourir. J’ai une conhance si étendue dans le zèle des 
troupes associées de Pensylvanie, que je ne saurais croire 
que le désir de rentrer dans leurs foyers, ou tout autre 
motif moins honorable, les détourne de soutenir la cause 
nationale en ce moment critique , lorsque le despotisme 
réunit ses forces , et s’apprête à frapper contre nous un 
coup décisif. 

Si je pouvais douter un instant de votre bonne volonté 
et de votre persévérance, je m’efforcerais de vous repré- 
senter les déplorables con^quenccs qu’entraînerait votre 
désertion, le découragement que votre exemple imprime- 
rait à l’armée , la confusion et la honte de nos amis , le 
triomphe plus humiliant encore de nos adversaires. Mais, 
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comme je n’ai point de tels doutes , mon intention est 
seulement de vous remercier du courage et de l’ardeur 
dont vous avez fait preuve en marchant à la rencontre 
de l’ennemi. J’ai la certitude que vous persévérerez : 
l’honneur et le salut de notre malheureux pays , et tout 
ce qui peut animer le brave patriote , nous somment d’a- 
gir avec fermeté. En un mot , nous avons à choisir entre 
l’esclavage ou la liberté. Si la liberté nous est ebère, 
sachons la conquérir avec l’aide de Dieu et en unissant 
nos efforts. 

Je vous salue, Messieurs, avec affection, et je vous de- 
mande la permission de vous rappeler que la liberté, 
l’honneur, le salut général sont en cause. J’espére que la 
Providence daignera sourire à nos travaux , et nous ren- 
dre encore une fois possesseurs d’une patrie libre et 
heureuse. 

Je suis , Messieurs , votre trés-humble serviteur. 

■ nna Ew i 

AU GOUVERNEUR TRUMRULL. 

New- York, H *o«t «77». 

Monsieur, 

La nécessité m’oblige de tourmenter votre honneur en 
lui signalant quelques personnes suspectes, dont la réputa- 
tion est telle qu’il est pour elles-mêmes très-dangereux de 
continuer à habiter dans Long-lsland; il n’y a pas d’en- 
droit , en cette province , où elles ne puissent faire du mal 
et ne soient moins surveillées que ne l’exige notre sû- 
reté. Comme les craintes qu’elles inspirent, ne sont fon- 
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dées que sur des soupçons nés à la vue de leur conduite 
hostile à la cause américaine , je leur ai donné l’espoir 
qu’elles obtiendraient de vous autant d’indulgence qu6 
votre raison vous permettra de leur ed accordersans dan* 
ger pour la sûreté publique. La plupart sont en état dâ 
subvenir à leurs dépenses : quant aux nécessiteux, leur» 
amis se chargeront de les défrayer, s’il convient de 
leu réunir dans le même lieu , ce qui serait une mesuré 
prudente. Pour ceux qui se trouveraient dans on dénû* 
ment absolu , je pense qu’ils devraient être traités de 
même que les autres prisonniers dans une semblable 
position, lis montrent tous un grand désir d’étre libres 
de choisir le lieu de leur résidence : ce à quoi je ne 
vois auonn inconvénient; Hais^ comme j’ai remis leur 
Sort entre vos mains , je n’ai voulu prendre envers eux 
aucun engagement] je souhaite seulement qu’ils jouis- 
sent de tous les égards dus à leur naissance et à leur 
éducation, si cela peut s’accorder avec les intérêts de 
notre cause. On leur a fait entendre que votre humanité 
et votre politesse les mettraient à l’abri de toute souf- 
france inutile. 

Je suis, etc. 

A LA CONVENTION DE NEW'YORE. 

k 

Qtttrtier général, Ne«-York, 19 ao6t 1778. 

Messieurs , 

Coifime le nloment n’est pas loin où le sort de oett« 
ville sera décidé , et la campagne terminée , je pense qu’il 
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ne convient pas de laisser des personnes suspectes là où 
elles sont bien plus en état de nuire que si elles étaient 
dans le camp ennemi/ C’est pourquoi j’ai donné l’ordre 
de les transporter à une certaine distance : elles y reste- 
ront jusqu a ce que cette Crise soit passée. Ayant déjà en- 
tretenu votre honorable corps de ce sujet , j’ai craint de 
le fatiguer d’une afiaite què d'anciennes HalsOnS, des obli- 
gations et des intérêts rendent fort désagréable, et qui au- 
rait pu échouer, si elle n’eût été exécutée avec mystère 
et promptitude. J’avais d’abord remis au dernier moment 
ce pénible devoir ; mais les droits que l’arhiée a Sur moi, 
et l’intérêt de tant de personnes bien intentionnées qui 
partagent notre opinion) m’ont obligé à ttt’occUper d€ 
ce soin tandis que le temps et les circonstances le pèT“ 
mettaient encore. J’ai'donné l’ordre qu’on ne laissât tnah‘> 
quer de rien les personnes arrêtées , soit ici , soit au lieu 
de leur destination. J’ai également écrit üü coiflltédu 
comté de la Reine pour l'avertir que cette taesure n'at- 
teindra en aucune façon leurs biens , à moins que votre 
respectable corps , auquel je hae réfère en toute circon^ 
stance, ne lui comrtiünique ses volontés à cfet égard. 

Mon intention formelle, sauf une absolue nécessité, 
est de me maintenir dans une ligne telle qu’on ne puisse 
jamais me soupçonner de vouloir usurper l’autorité de 
l’État. 

Quelques-uns de ces gentilshommes ont exprimé des 
doutes et élevé des difficultés à raison d’engagements 
qu’ils ont contractés envers votre honOlùble corps Oti 
quelqué comité. Mais cela ne me semble pas mériter 
la moindre attention j car, dans la position où ils se 
trouvent) ils ne sauraient être taxés d’uii ntanque dé 

f 
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parole. Je laisse à votre prudence le soin de lever oe 
prétexte. ..< 

Je suis , messieurs, avec le plus grand respect, etc. 




A LA CONVENTION DE NEW-YORK. 

Quarikr général, New^York, 17 aoéi 1775. 

Messieurs , 

Lorsque je considère que la ville de New-York devien- 
dra bientôt, selon toute probabilité, le théâtre d’une 
lutte sanglante , je ne puis songer sans tristesse au grand 
nombre de femmes , d’enfants et de personnes faibles qui 
l’habitent. Au moment où les soldats traversaient la ri- 
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• Dans ses instructions au comité du comté de la Reine, il dit : « Les 
exigences publiques me forçant de faire arrêter un certain nombre de 
personnes suspectes de votre comté , et de les envoyer pour quelque 
temps dans une autre colonie, elles ont manifesté la crainte que, dans 
leur absence , leurs propriétés ne fussent compromises , et que leur fa- 
mille ne se trouvât privée du secours qu’elle en tire. Pour cette raison , 
je crois devoir vous informer qu’une détention provisoire est la seule 
mesure rigoureuse dont je veuille user à leur égard, et qu'il me serait 
trèspénible que l’on en profitât pour attenter à leurs biens , la juridic- 
tion de l’autorité civile de la province ayant seule le droit d’agir contre 
eux. » 

Il avertit en même temps la convention du New-Jersey, que plusieurs 
personnes suspectes des différentes parties de cette province devaient 
abandonner les environs de Monmouth, dans l'intention, sans doute . 
de se rapprocher de l’ennemi pour mieux le servir. Il engageait la con- 
vention à prendre immédiatement des mesures pour s’assurer de ces 
personnes malveillantes, et les empêcher d’effectuer leurs projets. 

Le président de la convention de New-York répondit à la lettre précé- 
dente ; — « Je suis chargé par la convention de remercier votre Ënml-f 
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vière, les gémissements et les cris de ces pauvres créatu- 
res courant de toutes parts avec leurs enfants étaient 
vraiment déchirants : je craignais même que cette vue 
ne produisit un dangereux effet sur l’esprit de nos sol- 
dats jeunes et sans expérience. N’y aurait-il pas quel- 
que moyen à prendre pour éloigner ces malheureux ? Un 
grand nombre d’entre eux ont les moyens de quitter la 
ville ; mais beaucoup d’autres ne le peuvent pas : il fau- 
drait donc les aider, leur fournir des secours. Votre ho- 
norable corps me tirerait d’un extrême embarras s’il vou- 
lait bien délibérer promptement sur ce sujet . Je l’y aiderai 
de tout mon pouvoir. Je pense qu’en attendant il serait 
nécessaire d’inviter les personnes dont je viens de parler, 

lence du soin qu’elle a apporté à éloigner les personnes malintentionnées 
de la ville de New-York. Etant, ainsi que vous, fermement convaincue 
de la nécessité de cette mesure , la convention s’en était déjà occupée , 
avant même l’arrivée de ces personnes dans cette ville ; mais la difQ- 
culté de faire des listes avec discernement et justice , le danger d'alar- 
mer les habitants, et enfin la lenteur inséparable des travaux d’une 
nombreuse assemblée, tout cela, réuni à l’urgence des autres soins pu- 
blics , a retardé la conclusion de ce travail , jusqu'au moment où votre 
Excellence s'en est spécialement chargée. La position délicate dans la- 
quelle nous nous trouvons, vous a, dans l'opinion de la convention, plei- 
nement investi du pouvoir civil nécessaire à la sûreté de l'armée que 
vous commandez et à la cause américaine. Considérant les graves dis- 
sensions qui se sont élevées entre les habitants de New-York, nous vous 
avons d’immenses obligations, car vous nous avez épargné une tâche 
bien pénible. La convention , monsieur, a peine à comprendre sur quel 
fondement ces gentilshommes , qui ont engagé leur parole à un comité 
de celte chambre , pourraient appuyer l’opinion que leur arrestation 
amènerait pour eux des dangers, puisque leur serment est, par ce seul 
fait entièrement annulé. Mais, comme quelques doutes pourraient rester 
dans leurs esprits , nous vous envoyons une décision pour que vous la 
mettiez sous leurs yeux , et qui lèvera tous leurs scrupules. 
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k se mettre promptement avec leurs*effet8 les plus pré- 
cieux en lieu de sûreté *. 

J’ai l’honneur d’étre, etc. 


«W l» 


AU MAJOR GÉNÉRAL PÜTNAM *. 


Qurti^ gépérfl , 35 aoAt 1776, 

Monsieur, 

Ce n’est pas sans un vif chagrin que j’ai vu hier nos 
soldats engager sans but, contre l’ennemi , une fusillade 
éparpillée qui ne pouvait que nous faire perdre beaucoup 
de poudre. Bien loin de produire aucun bon résultat, un 
semblable relâchement de discipline ne doit entraîner 
que des malheurs. N’était cette habitude désordonnée et 
peu militaire, nous avons toutes les raisons possibles de 
penser que beaucoup de déserteurs auraient, l’année der- 
nière, quitté les rangs ennemis pour passer dans les nô- 
tres; mais la crainte les tenait éloignés de nos lignes, 
et il en sera toujours de même tant que chacun de nos 


• Conformément à celte demande , une commission fut nommée par 
la convention, et autorisée à éloigner telles personnes que l’on voudrait , 
et k fournir tous les secours possibles aux nécessiteux. Le général en 
ebef publia une proclamation dans laquelle il engageait les habitants à 
cette émigration , et commandait aux officiers et soldats de l'armée de 
leur prêter assistance. La convention engagea également le comité gé- 
néral de New-York, à prendre toutes les mesures , pour que ce départ 
s'effectuât de la manière la plus commode et la plus prompte. 

* Putnam avait précisément été envoyé pour prendre le commande- 
ment général de Long-Island. Sullivan avait le commandement immé- 
diat de toutes les troupes qui n'étaient pas dans tes lignes de Brooklyn'. 
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soldats se croira libre de tirer quand et où il lui plait. Ce 
n’est pas là le seul ni le plus grand inconvénient qui rér 
suite de cette fâcheuse habitude; mais, comme nous ignor 
rons le moment où l’ennemi marchera sur nos positions, 
et que nous avons tout lieu de craindre de sa part une 
attaque soudaine et impétueuse , il peut se trouver que 
nos hommes soient ainsi dispersés et probablement sans 
munitions. Vous concevez combien les conséquences de 
cette surprise nous seraient fatales , d'autant plus qu’il 
serait impossible de distinguer une attaque réelle d’une 
fausse alerte. 

C’est pourquoi, monsieur, je vous recommande instam- 
ment de mander, sans perdre de temps, les colonels et offi- 
ciers de votre corps. Ceuxrci devront en faire autant à 
l’égard des officiers inférieurs, et les charger expressé- 
ment d’arrêter le cours de ces désordres , s’ils sont sou- 
cieux de l’intérêt du service, de leur propre honneur et du 
6aiut de nos armes : car, après la volonté de Dieu, la vic- 
toire dépend surtout du bon ordre et de l'observatiop 
de la discipline. Je désirerais aussi que vous fissiez trac^ 
des lignes de défense convenables autour de votre eamp, 
et élever des ouvrages sur )es positions les plus avantageux 
ses. Vos postes avaim^ doivent être bien instruits des de- 
voirs de leur service, et un brigadier de service doit rester 
constamment sor les lignes , afin d'être toujours à même 
de commander et de veiller à ce que les ordres soient 
bieo exécutés. Des officiers d’état-major devront être 
aussi chargés de faire des rondes, et de rendre compte 
de la situation des postes avancés; ^fin personne ne 
pourra franchir les lignes sans uq laisscr^passer écrit et 
spécial. 
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En réprimant ce tiraillement épars, désordonné et peu 
militaire, je n’entends pas décourager les partisans et 
les éclaireurs : au contraire, je souhaite de voir leur 
ardeur se soutenir; mais je la veux tempérée par les 
lois de la discipline; je désire que les officiers, avec 
ou sans brevet, selon le cas, soient choisis par vous, 
ou autorisés par le brigadier de garde , pour faire ce 
genre de service. Des escarmouches entreprises de cette 
manière seront tout à fait dans l’ordre ; les résultats en 
seront excellents, car elles auront pour effet d’endurcir 
les troupes à la fatigue et aux dangers, de harceler l’en- 
nemi , de faire des prisonniers , et d’empécher les partis 
anglais de s’emparer des chevaux et du bétail dans l’in- 
térieur des terres : points qui sont d’une grande im- 
portance pour nous , surtout les deux derniers. Les hom- 
mes qui ne sont pas de service devront se tenir prêts 
dans leurs camps ou quartiers, afin de pouvoir cou- 
rir aux armes au premier aj^l ; car il n’est que trop 
probable que l’ennemi leur laissera bien peu de temps 
pour se préparer à l’attaque. Les officiers devront aussi 
employer leur autorité pour empêcher toute atteinte aux 
propriétés particulières, et appliquer aux coupables le 
châtiment mérité. N’est-il pas honteux de voir que des 
hommes venus pour défendre les droits de l’humanité , 
en deviennent eux-mêmes les oppresseurs et détruisent le 
bien de leurs amis? L’incendie, le pillage des maisons, 
lorsque la nécessité du service n’en est pas l’excuse, inéri- 
tent, en toute occasion , un blâme et une peine sévère. 
Pour me résumer, on doit espérer que tout honune qui 
possède du bien, et respecte celui d’autrui, reculera devant 
la seule pensée de rendre la position de ceux qu’il est venu 
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secourir plus fâcheuse que ne l’eût fait un ennenoi avoué; 
tandis que le devoir et les droits de l’humanité lui com- 
mandent de*protéger et non d’opprimer les malheureux 
isolés et sans appui. La différence qui existe entre une ar- 
mée régulière et une soldatesque effrénée est d’un côté le 
bon ordre et la discipline, de l’autre, la licence et l’insu- 
bordination. Voilà pourquoi des hommes qui ne sont pas 
soldés comme de simples mercenaires, et qui se sont ar- 
més pour défendre non-seulement les intérêts présents , 
mais encore la cause de l’avenir, doivent s’appliquer sur- 
tout à maintenir le bon ordre, et à assurer la conserva- 
tion des propriétés. C’est ce que leur prescrivent impé- 
rieusement leur honneur et le soin de leur réputation. 

11 serait important d’occeper le bois qui avoisine Red 
Hook : placez-y les tirailleurs les moins disciplinés. Les 
miliciens sont les soldats les plus médiocres; je parle de 
ceux qui ont le moins cl’expérience, réservez-les pour les 
travaux intérieurs; pour ce qui est de vos bonnes trou-’’ 
pes, employez-lesj à tout risque, à empêcher l’ennemi de 
traverser le bois et d’approcher de vos fortifications. Il 
serait ensuite nécessaire d’obstruer les avenues des bois, 
par des abattis , afin d’opposer à la marche de l’ennemi 
tous les obstacles possibles. Si vous croyez que des ma- 
raudeurs soient envoyés <i la recherche de votre bétail , 
placez , où besoin sera , des embuscades et des trappes. 

Je suis , etc. 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Ncw-Vork, ftl aoAt 1776. 

* ♦ 

Monsieur, 

La déférence aussi bien que le devoir me comman- 
daient d’apprendre le plus tôt possible au congrès que j’ai 
quitté, l’avant-dernière nuit, avec mes troupes, Long- 
Island et ses environs pour nous rendre dans celte ville. 
Mais l’extrême fatigue que nous avons éprouvée, mon 
état-major et moi , par suite du mauvais temps et du 
combat du 27 de ce mois , nous a rendus incapables de 
prendre la plume. Aucun de nous n’a quitté les lignes de- 
puis lundi jusqu’à hier matin, que le passage de la rivière 
de l’Est n’ait été effectué ; et comme je n’étais pas des- 
cendu de cheval depuis quarante-huit heures, et que je 
n’avais pas fermé un instant les yeux , j’ai été jusqu’à ce 
matin dans l’impossibilité.d’ écrire ou de dicter. 

Notre retraite s’est faite sans perte d’hommes ni de 
munitions, et en meilleur ordre que je ne l’espérais avec 
dos troupes dans une situation telle que la nôtre. Nous 
avons sauvé tous nos canons et nos bagages, à l’exception 
.de quelques pièces de gros calibre qu’il n’a pas été pos- 
sible, après une tentative infructueuse, de faire traîner 
sur un terrain détrempé par des pluies continuelles. Les 
roues des chariots s’enfonçaient jusqu’aux essieux, et tous 
nos efforts pour les dégager étaient inutiles. Nous n’a- 
vons laissé que peu de provisions dans l’îlc; si ce n’est 
quelque bétail que nous avioïis amené dans nos lignes , 
et auquel nous n’avons pu faire passer l’eau , embarrassés 
comme nous l’étions. 
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Je joins ici copie de l’ordre du jour du conseil de 
guerre avant la retraite. Je prie le congrès de s’y référer 
pour bien apprécier les raisons qui nous ont déterminés 
à adopter cette mesure Hier au soir et la nuit dernière, 
un détachement de nos troupes a été employé à amener 
de Governor’s-Island les canons , les munitions et les 
lentes : tâche presque accomplie; quelques-unes des 
• grosses pièces y sont restées, mais je compte sur leur 
arrivée pour aujourd’hui. 

Dans l’engagement du 27, les généraux Sullivan et Stir- 
ling sont tombés au pouvoir de l’ennemi ; on a accordé aü 
premier liberté provisoire sur sa parole : quant à lord 
Stirling, une lettre du général Sullivan, dont j’ai l’hon- 
neur de vous envoyer la copie, me fournil les détails du 
combat qu’il a soutenu avec sa brigade. Par malheur, ce • 
récit n’est pas aussi circonstancié ni aussi authentique que 
je le désirerais. Ce général était, sans doute, pressé ; car sa ** 

• lettre est incomplète. 11 ne m’a donc pas été possible d’ob- 
tenir un compte exact de nos pertes : on peut les évaluer 
de sept cents à mille hommes, tant tués que prisonniers®. 

> Voici les raisons assignées dans le conseil de guerre pour l’évacua- 
tion de l.ong-lsland : — Les pertes considérables éprouvées dans le der- 
nier combat par la mort et la prise d'un grand nombre de soldats; les 
^ . dommages causés aux armés et aux munilions par les fortes pluies ; la 
presque certitude que rennemi réussirait à faire passer à ses vaisseaux 
la rivière de l’Est, et à couper ainsi toute communication entre Long- 
Island et New York; la faiblesse des lignes pour résister à d’aussi gran- 
des forces; réparpillcrnent des trouées chargées de défendre tant de 
points divers; et la certitude que les vaisseaux ennemis alors dans Flus- 
hing-Bay, débarqueraient de l'autre côté du détroit une partie de l’ar- 
mée anglaise qui viendrait camper au delà de Kingsbridge. Les olTiciers du 
conseil adoptèrent à l’unanimité le projet de retraite. Voy. l’Atlas n"!!. 

* Selon le rapport du général Iluwe, le nombre des Auiérieuins pri$ 
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Le général Sullivan dit que lord ITowe a un extrême dé- 
sir de voir quelques-uns des membres du congrès , et 
que c’est à cet effet qu’il a obtenu sa liberté provisoire , 
car il doit vous communiquer ce qui s’est passé entre lui 
et sa seigneurie. J’ai consenti à ce qu’il se rendît à Phila- 
delphie , ne croyant ni juste ni convenable de l’empêchèr 
de donner les détails qu’il possède sur tous ces faits. Je 
m’occupe sans relâche des dispositions à prendre pour la 
nouvelle distribution de nos forces. Les mouvements de 
l’ennemi me commandent cette activité. Aussi n’ai-je 
que le temps d’ajouter que je suis, avec le plus profond 
respect, votre très-obéissant serviteur. 




AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 


Monsieur, 


New -York | 3 leptembro 1776. é 


Les nouvelles que je vous ai transmises depuis peu 
' étaient de nature à vous alarmer; je m’estimerais heureux 
s’il m’était permis aujourd’hui de vous en envoyer qui 
fussent conformes à vos désirs. Mais , malheureuement 
pour vous et pour moi, il n’en est rien. Notre situation 
est vraiment déplorable; l’échec que notre division a 



à Long-Island se montait à mille soixante-seize. Dans ce chiffre se 
trouvent compris le général Woodhull et environ deux cents miliciens 
servant sous ses ordres, qui n’étaient pas présents à l'action, mais furent 
pris ensuite n Jama'ija. La perle dos Anglais, établie par le général 
Howe lui-méme , fut de quatre-vingt-quatorze hommes, tant tués que 
manquants, et de deux cent quatre-vingt-trois blessés. 
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éprouvé, le 27 dernier , a démoralisé une partie de nos 
troupes et jeté la terreur et le désespoir parmi elles. La 
milice , au lieu de faire tous ses efforts et de montrer 

• un oiàle courage pour nous aider à réparer nos pertes , 
est effrayée, ne veut plus rien entendre, et ne demande 
qu’à retourner dans ses foyers. Le plus grand nombre 
s’est déjà dispersé; nous avons vu des compagnies, des 
demi-régiments et même des régiments entiers nous 
abandonner à la fois. Celte circonstance en elle-même, 
indépendamment des autres , en face d’un ennemi supé- 
rieur en forces et en discipline à toutes nos troupes réu- 
nies, est déjà bien assez fâcheuse. Mais, lorsque l’exem- 
ple des fuyards a gagné une autre portion des troupes, 
quand leur insubordination est devenue contagieuse 
pour leurs camarades, et a produit un mépris complet 
de l’ordre et de l’obéissance, si nécessaires sous les ar- 
mes , et tant recommandés naguère , autant du moins 

* que le permettait la nature de notre armée, la situation 
devient de plus en plus alarmante. C’est donc avec le 
plus profond chagrin que je me vois obligé de vous 
avouer le peu de confiance que j’ai dans la presque tota- 
lité de mes troupes. 

Toutes ces circonstances se réunissent pour confirmer 
^ l’opinion que j’ai toujours eue, et dont plusieurs fois j’ai 

^ pris la liberté d’entretenir le congrès ; à savoir que l’on 

ne peut raisonnablement compter sur la milice , ni sur ' 
d’autres troupes que celles qui seraient formées et re- 
tenues au service pour un plus long espace de temps que 
les réglements ne l’ont prescrit jusqu’à présent. J’ai la 
certitude, comme d’un fait déjà accompli, que nos 
libertés seront grandement compronaises , et peut-être 
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entièrement perdues, si leur défense n’est pas confiée uni- 
quement à une armée permanente ; je veux dire perma- 
nente durant celle guerre. La dépense nécessaire pour en- 
tretenir celle armée, fùl-elle portée au plus haut chiffre, 
serait loin d’excéder celle qu’entraînent journellement 
les secours et enrôlements nouNcaix qui ne produisent 
point de bons résultats. Car des hommes qui ont toujours 
vécu libres et exempts de tout contrôle, ne sauraient être 
disciplinés en un instant ; les privilèges qu’ils s’arrogent, 
les exemptions qu’ils obtiennent, exercent une fùcheuse 
influence sur la çonduite des autres,' et l’appui qu’ils 
prêtent dans le combat est presque balancé par le désor- 
dre, l’irrégularité et la confusion dont ils sont la cause. 

Je ne puis croire que la gratification de dix dollards 
soit propre <à produire l’effet désiré. Comment pour- 
rait-on s’y attendre lorsqu’un liomme gagne le double 
de cette somme en s’eng;igeanl pour un mois ou deux 
dans la milice, et que la milice est si fréquemment ap- 
pelée aux armes ? Un don de terres aurait une grande 
influence pour un enrôlement permanent. Le nombre 
de nos hommes, actuellement disponibles, est au-des- 
sous de vingt mille : tel en était du moins le chiffre 
dans les derniers appels et dans les meilleurs rapports 
que j’ai réunis après l’affaire de Long-Island ; mais de- 
puis, quantité de soldats ont déserté. J’ai ordonné au 
général Mercer d’envoyer ici les hommes destinés au 
camp-volant : ils sont à peu prés mille. Il doit essayer, 
s’il y a lieu , de faire une diversion, conjointement avec 
la milice, surStalen-Island. Jusqu’ici je n’avais pas conçu 
de doutes sur la possibilité de di fendre celte position. 
Je n’en douterais pas encore, si nos hommes voulaient 
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faire leur devoir; mais c*«t là une chose dont je déses- 
père. Il est triste pour mni de donner d’aussi mauvEises 
nouvelles; cependant, ce serait un crime de cacher la 
vérité en ce moment critique. Tout ce que je possède de 
facultés sera employé dans l’intérêt de la cause nationale; 
quelque chose qui arrive, puisse le congrès me rendre 
la justice de croire à mon zèle ! c’est mon plus ardent 
désir. 

Si nous étions forcés d’abandonner la ville, faudrait-i^ , 
la laisser pour quartiers d’hiver à l’ennemi ? D’une part, 
il aurait là de grands avantages ; de l’autre, une foule de 
propriétés seraient détruites. Cette question me semble 
fort importante, mais elle ne souflre pas qu’on tarde à la 
résoudre. Dès à présent, j’ose dire que l’ennemi cherchera 
tous les moyens possibles pour conserver la ville. Si le 
congrès prenait le parti de la détruire, il faudrait que 
la résolution fût tenue dans le plus profond secret; car 
il suffirait que l’ennemi en eût l’éveil pour qu’il chan- 
geât toutes ses dispositions. 

4 septembre. — Nos affaires ne prennent pas une tour- 
nure plus favorable. La milice, sous differents prétextes, 
diminue de jour en jour, et je suis persuadé qu’avant 
peu de temps le nombre en sera très-borné. Dans la nuit 
de dimanche, un vaisseau de quarante canons passa le 
détroit, entre Governor’s-lsland et Long-lsland , et jeta 
l’ancre dans Turtle-Bay ; il reçut , à son passage, une dé- 
charge de nos batteries , mais sans en éprouver aucun 
dommage. Poussé par un vent et une marée favorable , 
il ne tarda pas à être hors de toute atteinte. 

J’ai dépêché, hier matin, le major d’artillerie Crâne 
avec deux pièces de douze et un obusier pour attaquer 

. ' < ■ 
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le vaisseau ennemi ; il le canonna à plusieurs reprises , le 
força de changer de place et de se réfugier derrière une 
île où il est encore. 11 y a plusieurs autres vaisseaux de 
guerre dans le détroit , ainsi que des bâtiments de trans- 
port qui entourent tellement Long-Island, que toute com- 
munication est entièrement interceptée. L’amiral est en- 
fermée dans Governor’s-Island avec la principale partie 
de la flotte. Jugeant convenable de nous mettre en garde 
• contre les chances de la guerre , autant que cela est pos- 
sible dans notre situation , et que nos ressources nous le 
permettraient si nous étions obligés d’abandonner cette 
position, je suis occupé à faire transporter au delà de 
Kingsbridge toutes les munitions qui ne nous sont plus 
absolument nécessaires. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

— ■—» < — 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

f^riier générai, New-York, 8 tepteinbrc 1776. 

Monsieur, 

Depuis que j’ai eu l’honneur de vous écrire , j’ai con- 
voqué un conseil d’ofliciers généraux , afin de délibérer ^ 
avec eux sur notre situation, et de former un plan de ^ 
défense que nous puissions suivre immédiatement, sans 
qu’il soit sujet à d’autres changements qu’à ceux qu’exi- 
geraient les opérations de l’ennemi. Avant que ce dernier 
fût descendu à Long-lslaiid, son projet d’attaque ne pou- 
vait être connu, et l’on eût été fort cmbarra^é de pré- 
juger s’il se porterait sur Long-lsland, sur Bergen ou sur 
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la ville en ligne directe. Celte ignorance nous a obligés de 
préparer la défense sur chacun de ces points : de là des 
frais de travaux qui maintenant semblent inutiles aux 
yeux de ceux qui jugent après coup. Maisje suis certain que 
les gens sensés penseront différemment } ils verront que 
nos travaux et nos préparatifs ont non-seulement re- 
tardé les opérations de la campagne , au point que Ten - 
nemi ne peut plus faire de dangereuse incursion dans le 
pays, mais qu’ils l’ont obligé à concentrer ses forces sur 
un seul point, et à abandonner ses projets en nous mettant 
à même de nous défendre avec quelques chances de 
succès. 

II est facile de voir , d’après les rapports divers, les 
mouvements de l’ennemi, et différentes circonstances , 
qu’ayant débarqué toute son armée à Long-Islard, à 
l’exception de quatre mille hommes campés à Staten- 
Island , son intention est de nous enfermer dans l’île de 
New- York, en s’établissant sur nos derrières tandis que 
sa flotte protégera son front. Ainsi, en coupant nos com- 
munications avec la terre ferme, il nous forcera de le 
combattre sur son propre terrain , ou de nous rendre 
à discrétion; à moins que, par un effort désespéré, nous 
n'essayions de tailler son armée en pièces, ou de sau- 
ver les magasins d’armes et de munitions que nous se- 
rions dans l’impuissance de remplacer de sitôt. Son plan 
nous étant connu , il ne s’agit plus que de trouver le 
moyen de le combattre avec le plus de succès possible. 
De tous côtés des difficultés se présentent; toute mesure 
de notre part doit être prise avec quelque crainte que nos 
troupes ne fassent pas toutes bien leur devoir : cette idée 
est pénible, mais vraie. En délibérant sur ce point im- 
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portant, il était impossible d’oublier que l’histoîre, notre 
propre expérience, l’avis de nos meilleurs amis d’Europe, 
les craintesde l’ennemi, et même les déclarations du con- 
grès, démontrent que cette guerre doit être défensive, 

( on l’a ‘surnommée une guerre de postes), et que nous 
devons toujours éviter une action générale, soigneux de 
ne rien risquer, à moins qu’une nécessité absolue ne nous 
y force. 

Les arguments sur lesquels repose ce système étaient 
incontestables : ils ont reçu la sanction de l’expérience. 
Pleinement convaincu, d’après ces principes, qu’il serait 
présompteux de faire avancer en nise campagne nos 
jeunes troupes contre une armée supérieure en nornbre 
et en discipline, je n’ai jamais négligé d’assurer mes po- 
sitions par de bons retranchements. J’avoue que je ne me 
suis pas toujours trouvé en mesure de défendre à tout 
risque les postes fortifiés, ce qui serait le moyen d’en tirer 
un bon parti. L’honneur de faire une courageuse défense 
ne me semble pas un motif sufîisant, lorsque le succès est 
très-incertain, et la défaite probable] mais je ne doute 
pas que nous n’arrivions graduellelnent à ce but. 

Xous sommes maintenant dans une position forte, mais 
non imprenable; bien plus, les hommes de sens ne la 
trouvent pas tenable, à moins que l’ennemi n’attaque le 
premier nos lignes, ce qu’il peut et semble vouloir éviter, ‘ • 
à en juger par ses mouvements. 

Pour rassembler toute l’armée, afin de combiner un 
plan de défense en rapport avec l’étendue des lignes et 
des ouvrages, il faudrait abandonner la campagne aux 
incursions de l’ennemi, et livrer le sort de nos troupes 
et de nos munitions, soit au hasard d’une heureuse dé- 
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fense de la ville, soit à l'issue d’un engagement hors de 
ses murs. D’un autre côté, abandonner une ville que l’on 
a jugée capable de défense, et dont les fortifications ont 
coûté tant de travail, ce serait l<à une détermination faite 
pour décourager nos troupes et affaiblir notre cause. 
New-York est regardée comme la clef du Nord. Je suis 
donc tout à fait d’avis qu’en établissant des postes forti- 
fiés à Moimt-Wasbington, sur la partie supérieure de l’île 
et du côté du Jersey, et en employant, comme précédem- 
ment, le moyen des barrages, nous rendrions la naviga- 
tion moins dangereuse sur la rivière de l’IIudson. Par là, 
une plus libre communication s’ouvrirait entre les États * 
du nord et ceux du sud*. Cette idée aura l’assentiment 
de quiconque est familier avec les localités, et surtout de 
ceux qui auront de bonnes cartes sous les yeux. Ces plans 
et les conséquences qui naîtront nécessairement de notre 
prochaine détermination , nous ont fortement préoccu- 
pés , et chacun de nous les envisage à son point de vue. 

Le poste de Kingsbridge a été doublement fortifié par 
la nature et l’art. Les hauteurs qui l’environnent com- 
mandent le pays, et pourraient le faire encore mieux. Ce 
sont là d’importants objets, j’y ai songé sérieusement. 

J’ai aussi fait transporter hors de la ville toutes les pro- 
visions et les munitions, à l’exception de ce qui était 
d’absolue nécessité. J’ai fait les autres dispositions éii 

* Il est assez étonnant que cette opiiiôm fût avancée avec tant d’as- 
snrance, après le succès remporté à la fois par les flottes britanniques 
sur les rivières du Nord et de l’Est, sans avoir presque éprouvé de 
perte sous le feu des batteries du rivage. La suite des événements prouva 
que , ni chevaux de frise dans l’eau, ni fortifications sur la côte n'é- 
taient capables d’arrêter des vaisseaux de guerre remontant la rivière. 


Digitized by Google 



188 


^.011UESPONDA^■CE 


rapport avec celles-ci, ne négligeant rien jusqu'à ce qu’on 
ait décidé, après miir examen, à quel point la ville doit 
être défendue. Au moment de résoudre des pqints si gra- 
ves, plusieurs questions relatives à l'année ont aussi sol- 
licité notre attention. Nos troupes n’étant pourvues que 
pour une campagne d’été, leurs habits, chaussures et 
couvertures ne se trouveront pas en rapport avec le pro- 
chain changement de saison. Nous n’avons que les deux 
tiers des tentes nécessaires; encore la plupart sont-elles 
vieilles et hors de service ; mais, quand nous en aurions en 
abondance, la saison ne nous permettrait pas de nous en 
servir longtemps. L’état de nos malades mérite aussi 
la plus grande attention : leur nombre , d’après le^ rap- 
ports, s’élève pour le moins au quart de notre armée. La 
politique et l’humanité nous commandent de leur donner 
tous les soins possibles. 

Dans ces circonstances, que plusieurs autres aussi gra- 
ves ont précédées, le conseil tout entier des officiers gé- 
néraux s’est assemblé hier , pour adopter un plan de con- 
duite à suivre dans cette crise décisive. le voulais sur 
chaque point provoquer les opinions individuelles ; mais 
le temps me manqua. Aussi fus-je obligé de recueillir les 
avis d’une manière générale. Tous furent unanimes pour 
déclarer que la ville ne tiendrait pas, si l’ennemi prenait 
la résolution de la bombarder et de la battre en brèche. 
Mais les difficultés d’une retraite apparurent avec tant 
d’évidence, qu’on se détermina à prendre un parti moyeu 
entre le projet de l’abandon total de la ville, et celui de 
concentrer toutes nos forces pour sa défense. Quelques- 
uns se laissèrent un peu influencer par les répugnances 
du congrès , au sujet de l’évacuation complète ; car on 
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attribuait au congrès le projet de défendre la place à tout 
risque. On convint de diviser l’armée en trois corps, de 
laisser cinq mille hommes pour la défense de la ville, 
d’en envoyer neuf mille à Kingsbridge et dans les envi- 
rons, autant pour conserver ces positions que pour être 
prêta attaquer l’ennemi, qui se porte vers l’est deLong- 
Island, s’il voulait aborder de ce côté. Le troisième corps 
occupera l’espace intermédiaire et appuiera les deux 
autres. Il fut convenu en outre que les malades seraient 
immédiatement transportés à Orange-Town , et que des 
casernes seraient promptement élevées à Kingsbridge 
pour abriter les troupes. 

Quelques officiers généraux, dont l’opinion mérite toute 
créance , se déclarèrent pour une prompte et totale éva- 
cuation de la ville , alléguant le grand danger que cour- 
rait une partie de l’armée d’être taillée en pièces avant 
que l’autre partie pût la secourir , la distance qui les 
sépare étant d’au moins seize milles. Notre armée, di- 
saient-ils, fût-elle complètement réunie, resterait au- 
dessous de celle de l’ennemi; car celui-ci peut se por- 
ter avec toutes ses forces sur un seul point d’attaque, 
et par conséquent écraser, par la supériorité des masses, 
la division qu’on réussirait à lui oppo.ser. En quittant la 
ville, nous enlèverions à l’ennemi l’avantage qu’il tirera 
de ses vaisseaux , qui composent au moins la moitié de 
s^forces contre New-York. Nous pourrions le tenir en 
respect dans la baie, ne rien livrer au hasard , et nous ré- 
server à tout événement de réunir plus tard les corps qui 
seraient recrutés l’année prochaine. Ils ajoutaient que les 
munitions non employées seraient ainsi sauvées, et que la 
grosse artillerie pourrait être mise en lieu desûreté. Mais 
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leurs voix furent couvertes par celles de la majorité, qui 
demanda avee instance qu’une partie de nos troupes restât 
dans la ville afin de la défendre un peu plus longtemps. 

Je ne me dissimule pas qu’une retraite est entourée de 
bien des difiîcultés, qu’un général, en évitant un enga- 
gement, s’expose à bien des reproches; je sais que la cause 
commune se ressentirait du découragement jeté dans les 
esprits. Je comprends aussi les immenses avantages qu’en- 
traînerait une brillante afiaire, surtout après notre dé- 
faite de Long-lsland. Mais, quand le sort de l’Amérique 
en serait l’enjeu, quand, sur l’avis des hommes expéri- 
mentés, et en envisageant les choses avec plus de sang- 
froid , on a reconnu que nous devions prolonger la guerre 
le plus possible, je ne pense pas qu’il fût sage de pren- 
dre un parti difierent. La saison, d’ailleurs, touche à son 
terme. On ne saurait douter que l’ennemi n’ait l’inten- 
tion d’hiverner à New-Vork. Il est probable aussi qu’il 
est à même de nous chasser , vu l’immense supériorité 
de scs forces. Comme le congrès a résolu que la ville ne 
serait pas détruite, il ne reste plus qu’à fixer le temps de 
sa prise de possession par l’ennemit Notre intérêt et nos 
désirs nous commandent de retarder cette époque autant 
que possible, pourvu que nos mesures ultérieures n’en 
soulTrenl pas. 

La milice du Connecticut est tombée, de six mille hom- 
mes qui la composaient, à moins de deux mille. Dans 
quelques jours elle n’existera plus que de nom. L’arrivée 
de quelques troupes du Maryland, tirées du camp- vo- 
lant, a largement compensé la perte des hommes, mais 
celle des munitions que les premiers ont emportées nous 
cause un grave préjudice. Tel était leur empre.ssement de 
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regagner leurs foyers, qu’il n’y avait aucun moyen de s’y 
opposer. Quoique je ne voulusse pas les congédier, j’ai • 
dû consentir à leur départ. C’est une triste preuve de 
plus du peu de fonds qu’on peut faire sur de pareils auxi- 
liaires. 

11 septembre. — Je ne saurais approuver le mode de 
négociation adopté avec lord Howe : mais , comme le 
général Sullivan a été chargé de cette affaire, et envoyé 
avec un message pour le congrès, je ne crois pas avoir le 
droit de m’en mêler; d’autant plus que le général doit 
être considéré comme prisonnier , soumis aux ordres de 
l’ennemi ’. Vous avez vu dans ma lettre du 8 courant, 

« 

I Lorsque le général Sullivan arriva à Philadelphie , il eut ordre du 
congres de présenter le message de lord Howe. Il s’acquitta de ce soin. 
Après de longs débats sur ce sujet , l'assemblée décida que ce géné- 
ral informerait lord Howe, « que le congrès, représentant les États 
libres et indépen lants d'Amérique , ne poutHit envoyer à sa seigneu- 
rie quelques-uns de ses membres sans caractère officiel ; mais que, tou- 
jours désireux de rétablir la paix sur des bases convenables, il nomme- 
rait dans son sein un comité chargé de connaître si sa seigneurie avait 
des pouvoirs nécessaires pour trailer avec les défenseurs des intérêts 
de l’Amérique, et de quelle nature étaient ses pouvoirs , et enfin d’écou- 
ler les propositions à ce sujet. » Journaux du Congrès , 5 septembre. 

Le président du congrès fut aussi chargé d’écrire au général Washing- 
ton , pour l'informer qu’on ne devait songer à aucunes propositions de 
paix, à moins qu’elles ne fussent écrites et adressées aux rcprésenlants des 
États en congres. Le général Sullivan reçut l’ordre de retourner auprès de 
lord Howe avec une copie de la dernière résolution. Le docteur Fran- 
klin , John Adams, et Edouard Rutlêdge furent nommés commissaires 
pour mettre à exécution la dernière pariie de cette détisiim. Ils eurent 
une entrevue avec lord Howe à Staten-Island , le 11 septembre, et il est 
probable que les préparatifs de ce général pour attaquer la ville furent 
retardes pendant quelque temps, jusqu'à ce que le résultat de la négocia- 
tion pût être connu. (Voir le rapport du comité dans les Journaux du 
Congrès., 17 septembre.) Dans une lettre adressée à lord UeorgeGer- 
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que plusieurs membres du conseil étaient d’avis de 
fendre la ville, s’il était possible, pendant quelque temps. • 
Mais aujourd’hui la plupart d’entre eux, à la vue de nos 
divisions, ont changé d’opinion, et reconnaissent la né- # 
cessilé de concentrer toutes nos forces, et de les resserrer 
étroitement. Convaincu de l’opportunité de cette mesure, 
j’ai donné l’ordre d’enlever nos munitions, à l’exception 
de celles qu’il faut absolument garder pour l’usage de nos 
troupes, abn d’étre moins embarrassés par les bagages 
dans l’éventualité très-probable d’une évacuation. 

Je suis , etc. 


AU PRÉSroENT DU CONGRÈS. 


Quartier général, roatson Un colonel Morrni, 
é6 aeplenbre 4776 

Monsieur , # 


Samedi , vers le coucher du soleil , six nouveaux vais- 
seaux ennemis, dont un ou deux de guerre, passèrent en- 
tre Governor’s-Island et Red-Uook, et allèrent rejoindre, 

main , à la date du 20 septembre , et qui contient un récit de cette en- 
trevue , lord Howe s’exprime ainsi ; « Les trois uégociateurs fureut 
très-explicites dans leurs déclarations , disant que les colonies coalisées 
n'accéderaient à aucune condition de paix et d’alliance, à moins qu’on 
ne les reconnût comme Ëtats libres et indépendants. Ils essayèrent de dé- 
montrer que la Grande-Bretagne tirerait plus d’avantages d’une sembla- 
ble alliance que de la réunion qui était l’objet de mes soins. » — RegLtîre 
parlementaire d'Almm , vol. YIII, page 250. 

* La maison du colonel Morris, où Washington avait élabli son quar- 
tier général , et où il resta jusqu'à ce qu’on eût évacué l’île de Ne w-Vork, 
était sur les hauteurs dcHaerlcm, point fort élevé, à environ trois 
milles an nord du village de ce nom , et a iiii mille et demi nu midi du 
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sur la rivière de l’Est , les bâtiments en station dont je 
vous ai déjà parlé dans ma précédente lettre. Dans l’es- 
pace d’une demi-heure , je reçus deux dépêches , une du 
^ colonel Sargent, à Horen’s-Hook, annonçant que l’en- 
nemi , au nombre de trois ou quatre mille hommes , s’é- 
tait porté vers la rivière, où il s’embarquait pour Barn ou 
l’île de Mont'résor, déjà occupée par des détachements 
considérables. L’autre rapport, du général MifiQin, an- 
nonçait qu’on voyait , dans les lignes de l’ennemi , un 
gouvernent extraordinaire, précurseur de quelque grand 
• événement. Ces nouvelles ayant été confirmées par les 
éclaireurs que j’avais envoyés en avant , je portai des 
troupes sur Haerlem et Morrisiana , 'qui est vis-à-vis : 
c’est là qu’on supposait que l’ennemi tenterait de débar- 
quer. La nuit se passa cependant sans rien de remar- 
quable; mais les opérations de l’ennemi commencèrent 
le lendemain matin. Trois vaisseaux de guerre remontè- 
rent la rivière du Nord , à la hauteur de Bloomingdale , 
ce qui met tout à fait obstacle au transport , par eau , du 
reste de nos approvisionnements. Vers onze heures, les 
bâtiments mouillés dans la rivière de l’Est ouvrirent un 
feu vif et soutenu , pour nettoyer le rivage , et débarquè- 
rent leurs troupes entre Turtle-Bay et la ville , là où des 
redoutes avaient été élevées pour leur fermer le passage. 

Au premier bruit de la canonnade, je me portai en 

fort Washington * . En ce lieu , l'ile forme un espace d'un peu plus d’un 
mille entre la rivière d'Hudson à l'ouest, et la rivière de Haerlem à l'est. 
Les lignes de l’armée s’élendaient sur un double rang , d’une rivière à 
l’autre , dans un terrain rocailleux et inégal , et elles étaient fortifiées 
avec des parapets , des retranchements et des abattis. 

• Koy« l'At1a$ f n* 9. , 

I. • 13 
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Imite liùte vers le lieu du débarquement ; à mon pro- 
fond saisissement , je vis les troupes que nous avions char- 
gées de défendre les lignes fuir dans le plus grand désor- 
dre; les brigades (de Parsons et de Fellows) qui devaient 
les appuyer se sauvaient dans toutes les directions, mal- 
gré les eflFbrta de leurs généraux pour les ranger en ordre 
de batdille. Je fis tout ce que je pus pour les rallier et les 
ramener au feu; mais ce fut en vain : à l’approche d’un 
petit parti ennemi , composé de soixante ou soixante-dix 
hommes, le désordre s’accrut, et nos hommes dispari*- 
rent dans la plus grande confusion , sans tirer un seul ® 
coup de fusiP. 

Voyant qu’il n’y avait pas moyen de se fier à ces briga 

‘ On éit que la conduite du général Washington, en cette circon- 
stance , démentit son sang-froid accoutumé. Dans une lettre adressé? , 
des hauteurs de Haericm , à un ami , le général Greene s'exprime ainsi: 
tt Nous avons Fait notre retraite dans le plus grand désordre, par suite de 
I 9 conduite honteuse de la milice, qui a lichë pied i la vue dos premiers 
délachements de l'ennemi. l.es brigades de Fellows et de Parsons s’en- 
fuirent devant cinquante hommes environ, et laissèrent son Exrcllqnce 
sur le champ de bataille, à quatre-vingts verges à peine del'ennemi, et si 
indignée de l’infime conduite de ses troupes , qu'elle ne songeait phn 
qu'à mourir, {^iire mnni4seritf , 17 seplembro. — > Ia docteur Gordon 
rapporte cet incident d'une manière presque semblable, mais avec 
quelques détails de plus ; Comme il se trouvait peu de temps après 
au camp , il a probablement puisé ses renseignements à une meilleure 
Murco : « I>es efforfs du général, dit-il , pour afrétar ses troupes, ont 
été inutiles , bien qu'il ait tiré son épée et menacé les fuyards de la leur 
passer au trayers du corps , et qu’il ait saisi ses pistolets et fait leu sur 
eux- A la simple approche d'un petit parti ennemi, au nombre de 
soixante à soixante-dix hommes , le désordre s’accrut ; ils s’enfuirent 
sans songer à tirer un seul coup de fusil, et laissèrent le général dans une 
position périlleuse, au point que ses aides de camp furent obligés , pour 
l’entrainer, de saisir la bride de son cheval et de le lancer dans une di- 
rection opposée. P Hisloire de Gordon , vol. 11 , p. 327. 
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des, craignant d’ailleurs qu'un autre détachement enne- 
mis ne passât par les plaines d’Haerlcm et ne nous coupât 
la retraite, je donnai des ordres pour qu’on couronnât les 
hauteurs avec les troupes qui en étaient le plus rappro- 
chées. Par ce moyen , la retraite s’opéra avec peu ou point 
de pertes d’hommes ; mais la lâche conduite de nos trou- 
pes nous fit abandonner une grande quantité de bagages. 
La plupart de nos grosses pièces, et une partie de nos 
munitions et de nos approvisionnements, que nous étions 
sur le point d’emporter , sont restés forcément dans la 
ville, bien que toutes les mesures eussent été prises 
pour prévenir ce malheur, lorsque le conseil eut décidé 
qu’il fallait abandonner ce poste, ^ous sommes mainte- 
nant campés, avec la meilleure portion de nos troupes, 
sur les hauteurs deHaerlem *, où l’ennemi, j’espère, ne 
trouvera qu’une défaite, en cas d’attaque, si toutefois nos 
soldats veulent bien montrer tant soit peu de bravoure. 
Mais l’expérience m’a convaincu , à mon grand regret , 
qu’il faut plutôt souhaiter ce résultat que l’attendre. Quoi 
qu’il en soit, j’espère qu’il se trouvera des gens, dans leurs 
rangs, qui combattront comme des hommes, et prouve- 
ront qu’ils sont dignes des bienfaits de la liberté. J’ai 
envoyé des éclaireürs pour prendre connaissance, s’il est 
possible, des dispositions de l’ennemi; à la première 
occasion , j’informerai le congrès de tout événement im- 
portant. 

J’ai l’honneur d’étrq, etc. 

1 Foy. l'Atlas, n* 12. 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Hâatenri de H«erleiB, 34 teptembre 4776. 

' Monsieui^ 

Je dérote ^elques instants aux heures destinées au 
sommeil , pour exprimer au congrès mes pensées sur di- 
vers sujets importants. Je les lui présenterai avec la sincé- 
rité qui doit caractériser un homme de bonne foi , et avec 
la franchise dont on doit user lorsqu’on donne un avis 
utile, sans crainte d’étre taxé de présomption. 

Nous sommes maintenant, pour ainsi dire, à la veille 
d’une nouvelle dissolution de l’armée^. Le souvenir des 
difficultés amenées par le même événement l’année der- 
nière , les conséquences qu’il pouvait entraîner si l’en- 
nemi eût su en profiter, la connaissance de l’esprit et 
de la situation des troupes, tout cela nous offre une 
triste perspective et la presque certitude que notre cause 
est perdue si le congrès ne se hâte d’adopter des me- 
sures promptes et efficaces. 11 n’y a pas lieu d’espérer 
qu’une partie, même très-minime, de notre armée se 
rengage par suite des encouragements oflerts au nom 
du congrès. Des hommes qui voient leurs camarades re- 
cevoir vingt, trente dollars et même davantage, pour un 
service de quelques mois , comme cela arrive effective- 
ment , ne consentiront certainement pas à s’enrôler si 
on ne les y contraint j or, la violence servirait mal nos 

projets. Dans le premier momêht d’irritation, et lorsque 
» 

’ Le terme du service, pour presque toute l’armée, devait expirer à 1 
fin de l'année, ou même auparavant. 
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les passions sont excitées, le peuple court aux armes avec 
transport : mais, quand ce premier enthousiasme a com- 
mencé à se calmer, croire que tant d’hommes dont se 
compose la masse d’une armée écouteront un autre cri 
que celui de leur intérêt , c’est s’attendre à ce qui ne s’est 
jamais vu, à ce qui , je le crains bien, n’arrivera ja- 
mais. Le congrès s’abuse, s’il y compte. Un soldat avec 
qui vous raisonnez sur la bonté de la cause dans laquelle 
il se trouve engagé et sur l’équité des droits qu’il sou- 
tient, vous écoutera avec patience et reconnaîtra la jus- 
tesse de vos observations ; mais il ne manquera pas de 
dire que cela n’est pas plus important pour lui que pour 
les autres. L’officier fait la même réponse, en ajoutant 
que sa solde ne saurait lui suffire , et qu’il ne peut se 
ruiner, lui et sa famille , pour servir l’État , quand les 
autres membres de la communauté, dont les intérêts 
sont les mêmes que les siens , profitent de ses fatigues. 
Le nombre de ceux qui agissent avec désintéressement 
est si petit qu’on pourrait le comparer à une goutte d’eau 
dans l’Océan. 

Il est évident pour moi que cette guerre ne sera pas 
l’affaire d’un jour, et qu’elle doit être poussée avec mé- 
thode et tactique. Pour atteindre ce but, il faut de 
bons officiers, et on ne saurait en obtenir qu’en créant 
une armée permanente , et en leur assurant une bonne 
solde. Cela déciderait les gens distingués par leur posi- 
tion et leur caractère à prendre du service : tant que la 
masse des officiers ne se composera pas d’hommes mus 
par des principes d’honneur, et animés d’un esprit entre- 
prenant, vous aurez peu à espérer d’eux. Ofïrez-leur 
des avantages qui les mettent en état de soutenir leur 
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rang , et ils cesseront d’avoir recours à ces manœuvres 
déshonorantes auxquelles un grand nombre d’entre eux 
se livrent pour extorquer au public des sommes beau- 
coup plus fortes que leur solde légitime. D’ailleurs, ne 
doit-on pas quelque chose à l’homme qui vous offre le 
sacrifice de sa vie , risque sa santé , et abandonne les 
douceurs de la famille ? Pourquoi un capitaine au service 
de l’Union ne recevrait-il pas plus de cinq shellings par 
jour, tandis qu’un officier du même grade dans l’armée 
britannique en reçoit dix ; surtout lorsque ce dernier est 
pourvu de tout ce dont il a besoin, aux conditions les 
plus raisonnables , et que l’autre ne peut se le procurer 
à aucun prix ? Bien ne donne à un homme plus de di- 
gnité , et ne le rend plus propre au commandement que 
la certitude d’être indépendant de tous , excepté de l’É- 
tat qu’il sert. 

Quant aux soldats, il n’y a qu’une bonne paye qui puisse 
les décider à rester sous les drapeaux. On ne devrait pas 
les engager pour un temps moindre que la durée de la 
guerre ; les faits démontrent d’une manière incontesta- 
ble la difficulté et les frais toujours croissants des enrôle- 
ments. Lorsque l’armée se forma pour la première fois à 
Cambridge, nos hommes seraient alors , j’ensuis sûr, 
partis sans solde. Ils commencèrent bientôt à s’aperce- 
voir que la guerre n’était pas aussi près de sa fin qu’on 
l’avait cru d’abord, et à faire valoir leur importance en di- 
sant que, l’année précédente, plusieurs villes leur avaient 
offert une rétribution pour les engager à entrer dans leur 
milice. Prévoyant le mal qui résulterait de cet état de 
choses, et les conséquences désastreuses qu’entraîneraient 
inévitablement des engagements de peu de durée, jq pris 
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sur moi de recommander au congrès, dans une longue let- 
tre, les enrôlements pour toute la durée de la guerre, fai- 
sait valoir , des raisons dont l’expérience m’a , depuis , 
prpuvé la justesse. Alors vingt dollars auraient suili, j’eq 
suis convaincu, popr amener les hommes à s’engager pour 
ce laps de temps. Mais il n’est pas nécessaire de reporter 
nos regards vers le passé : si on Ipisse échapper l’occasion 
présente , je suis persuadé que douze mois de plus qua- 
drupleront nos embarras. Je prends donc la liberté de 
dire qu’une forte prime devrait être offerte dés g présent 
à chaque officier et soldat non comntissionné; on pour- 
rait même y ^oute^ l’offre de cent ou cent cinquante 
acres de terres , avec un habillement complet et une 
couverture. Quelque élevée que puisse paraître la paye 
des soldats, j’ai la certitude qu’elle leur suffit à peine, en 
ce temps de disette et de cherté, pour se procurer des vê- 
tements^ et à plus forte raison pour subvenir aux besoins 
de leurs familles. 

Si cet encouragement leur est accordé, et que les ap- 
pointements alloués aux ofQciers soient assez forts pour 
engager des hommes de cœur et de sentiments libéraux à 
prendre du service , si l’on use de précautions suflisantes 
dans l’enrôlement , en ayant moins égard au nombre qu’à 
la bonne réputation de ceux qui se présentent, nous au- 
rons bientôt une armée en état de lutter contre tout ce que 
pourra nous opposer l’ennemi ; car les éléments ne nous 
manquent pas pour en former une. Mais, tant que le seul 
paérite d’un officier consistera dans son habileté à enrôler 
des hommes, tant que ceux-ci le considéreront comme 
leur égal, et, confondus avec lui , n’auront pas le moin- 
dre respect pour son grade , il n’y uura pi ordre ni di#*; 
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cipline, et il ne pourra obtenir les égards indispensables 
au maintien de la subordination. 

Compter sur la milice , c’est s’ap|)uyer sur un bâton 
rompu. Des hommes tout récemment arrachés aux dou- 
ceurs de la vie domestique , étrangers au bruit des armes 
et ne possédant encore aucune expérience militaire , sont 
timides et toujours prêts à fuir devant leur ombre; ils 
manquent de confiance en eux-mémes, lorsqu’ils se trou- 
vent en présence de troupes régulières, disciplinées , su- 
périeures par leur connaissance de la tactique. En outre, 
changer brusquement de manière de vivre , et surtout 
manquer d’un bon gîte, c’est pour un grand nombre 
une cause de maladies, pour tous un sujet d’impatience, 
et fait naître chez eux un désir si . immodéré de re- 
tourner dans leurs foyers , qu’il en résulte de lâches et 
honteuses désertions, dont l’exemple se propage partout. 
D’ailleurs , des hommes accoutumés à une liberté sans 
contrainte ne sauraient se façonner à l’obéissance, con- 
dition nécessaire pour le commandement et la bonne te- 
nue d’une armée, et sans laquelle il n’y a que licence 
et désordres. La subordination n’est ni l’affaire d’un jour, 
ni celle d’un mois , ni celle d’une année; malheureuse- 
ment pour nous et pour la cause dans laquelle nous som- 
mes engagés , le peu de discipline que je suis parvenu à 
établir dans les troupes que je commande est en quel- 
que sorte perdu , par suite du mélange des recrues qui 
ont été levées depuis quelques mois. 

Nos règlements militaires sont tellement relâchés, et 
ils conviennent si peu pour conduire une armée , que la 
milice (je parle de la milice proprement dite, car nous en 
avons de deux sortes, les hommes engagés pour six mois, 
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et les auxiliaires temporaires) ne se croit pas obligée de 
se conformer à la discipline, et se permet des infractions 
punissables chez le simple soldat. De là des jalousies , 
des mécontentements , qui dégénèrent, par degrés , en 
mutinerie , jettent la confusion dans l’armée , et finis- 
sent par désespérer ceux qui désirent voir régner le bon 
ordre ; situation plus pénible pour eux qu’on ne peut se 
l’imaginer. Outre cela , il y a tant de changements dans 
notre personnel , que toute organisation durable est im- 
possible; l’instabilité des événements vient détruire un 
plan dès qu’il a été adopté. 

Le congrès peut être assuré , monsieur, que ce n’est 
là qu’une faible partie des inconvénients qui résultent 
de l’organisation de la milice. Mais il est une chose qui 
mérite une attention toute particulière : ce sont les frais 
qu’elle entraine. Je suis certain qu’il serait moins dis- 
pendieux de conserver et de payer régulièrement cin- 
quante à cent mille hommes, que de garder la moitié de 
ce nombre, et de remplacer pour quelque temps l’autre 
moitié par les milices. La paye qu’on leur alloue avant et 
après leur arrivée au camp , pendant qu’on les rassemble 
et qu’elles sont en marche; le gaspillage des munitions; 
les approvisionnements doqt , en dépit de toutes les ré- 
solutions du congrès , elles doivent être pourvues si l’on 
ne veut pas les renvoyer dans leurs foyers ; ajoutez à cela 
les autres dépenses imprévues dans le trajèt et à leur ar- 
rivée au camp , toutes ces causes dont on se ferait diffi- 
cilement une idée , détruisent la régularité et l’économie 
que vous pourriez introduire parmi des troupes perma- 
nentes et disciplinées, et, si l’on n’y prend garde, amè- 
neront notre ruine. 
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La méfiance qu’inspirerait une armée régulière et les 
maux qu’on en pourrait craindre, ne doivent pas , selon 
moi , nous effrayer dans la position où nous sommes. Si 
j’en juge d’après l’état présent des choses , nous priver 
d’une telle armée aura pour conséquence une ruine iné- 
vitable. En effet, si j’étais appelé à répondre sous la foi 
du serment à cette question : la milice nous a-t-elle été 
utile ou nuisible? je n’hésiterais pas à me prononcer pour 
cette dernière .opinion. Je ne prétends pas cependant 
condamner ici la conduite du congrès ; car ce serait con- 
damner aussi mes propres mesures, sinon mon juge- 
ment : mais l’expérience, qui est le meilleur critérium 
à suivre, réprouve d’une manière si claire et si absolue 
l’idée de se fier à la milice, qu’aucun de ceux qui aiment 
l’ordre, la discipline et l’économie, ou qui attachent quel- 
que prix à leur réputation et à la paix de leur conscienceÿ 
ne voudra les faire dépendre d’une chance aussi incer- 
taine'. 

‘ Avant que cette lettre fût écrite , le congrès s’était occupé d’une 
partie de ccs questions ; mais le général en chef n’en était pas encore 
instruit. Après un débat de plus de quinze jours, sur un rapport fait 
par le bureau de la guerre, on résolut de refortüer l'armée et dé la distri- 
buer en quatre-viflgt-huit bataillons , qui deeaieat être enrôlé* auttUôl 
qucpomble el servir pendant la guerre. Le congrès se détertniua à agir 
aii.M sur les sollicitations réitérées du général Washington. D'après la 
ietiteut' des débats, il est évident que celte résolution fut prise avec hé- 
sitation , tant on craignait tonte force permanente. Mais la sagesse et 
une saine politique prévalurent enfin, four encourager I» enrôlemetiU, 
on donna une indemnité de vingt dollars et de cent acres de terre 4 
chacun des officiers et soldats non commissionnés. Les officiers com- 
missionnés reçurent aussi des présents de terre dans les proportioiis 
suivantes : cinq ceuts acres à un colonel < quatre cent cinquante à an 
beulenanl-colonel , quatre cents à un major , trois cents à un capitaiae, 
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On ne doit pas prêter une moins grande attention au 
choix des chirurgiens qu’à celui des officiers de l’armée. Ils 
devraient subir un examen en règle; et, s’ils n’étaient pas 
nommes par le directeur général et les chirurgiens de 

deux cents à un lieutenant , cent cinquante à un enseigne. T.es Ëlats fu- 
rent asireinisà fournir chacun un certain nombre de bataillons, et char- 
gés du soin de nommer tous les officiers jusqu’au grade de colonel, de 
remplir les cadres , comme aussi de pourvoir d'armes et d'habits les ba- 
taillons. On préleva sur la |>aye des soldats les dépenses d'entretien. 
Tous les officiers devaient être commissionnés parie congrès. 

Pour aider à mettre ce plan à exécution , et pour remplir d'autres dis- 
positions relatives à l'armée , un comité composé de trois personnes ffit 
nommé et envoyé au quartier général , pour s'entendre avec le général 
Washington. Le président du congrès adressa une circulaire aux diffé- 
rents États , les engageant à s'occuper activement de la nouvelle organi- 
sation et à faire tous leurs efforts pour fournir leur contingent. On adopta 
une autre mesure de grande importance. Les articles de guerre furent 
entièrement révisés, ou , en d'autres termes , un nouveau système , plus 
convenable à la situation de l’armée , et plus efficace pour assurer le 
maintien de l’ordre et de la discipline, prit la place de l’ancien. On en 
instruisit le général Washington en même temps qu’on lui envoyait là 
décision prise pour réorganiser l'armée. Journatia; du Congris , 16 et 
20 septembre. 

Les commissaires nommés pour se rendre au camp étaient Sher- 
man, Gcrry et Lewis. Le 27 septembre, M. Gerry écrivait de Eings- 
bridge au général Gates, alors à Ticonderoga: ■ J’ai prié le général 
Washington de communiquer au comité une liste des officiers de l’armée 
qu’il désire conserver, en spéciflant les États auxquels ils appartiennent. 
Le général pense qu’il serait necessaire d’employer 1a même mesure à 
l'égard de l'armée du noi'î Nous nous proposons d'envoyer cette liste, 
par un membre du congrès, à l'assemblée de chaque État, afin de les en- 
gager .i nommer aux divers grades des hommes bien élevés ; car c’est un 
point essentiel au salut do (tays; nous voulons presser aussi les assem- 
blées à répartir les humi. res entre les villes, ,eu les enrôlant comme 
des troupes régulières , ou bien en suivant le système de la conscrip- 
tion , de manière à ce qu'ils puissent être prêts pour renforcer ou former 
l’armée , le 1» décembre. » [Lettre mes.) 


Digitized by Google 


204 


CORAESPONDAMCE 


l’hôpital, leur être au moins subordonnés. Je parle des 
chirurgiens des régiments : la plupart sont de fort mau- 
vais sujets; ils encouragent les soldats à simuler des 
maladies pour être exemptés du service, et souvent 
reçoivent des présents pour attester des indispositions qui 
procurent , soit des exemptions, soit des congés. Mais, 
outre ces coupables pratiques, les chirurgiens étant 
regardés comme indépendants de l’hôpital général, il 
s’ensuit que des deux côtés on ne cesse de se plaindre. 
Le directeur de l’hôpital les accuse de prodigalités dans 
leurs dépenses pour le traitement des malades; ceux-ci, 
à leur tour, leur reprochent sans cesse de leur refuser tout 
ce dont ils ont besoin. Enfin ce sont des querelles conti- 
nuelles dont les malades soufirent , et qui n’auront point 
de terme tant que les chirurgiens ne seront pas astreints 
à regarder le directeur général de l’hôpital comme leur 
supérieur. En est-il ainsi dans les armées régulières? je 
ne saurais le dire. Mais ce dont je suis certain , c’est que 
cette subordination est nécessaire dans la nôtre ; autre- 
ment nos malades en souffriront. Les chirurgiens de ré- 
giments ne visent qu’à ruiner l’hôpital général , auquel 
ils ont, nombre de fois, demandé, avec une extravagante 
profusion, des remèdes et des provisions pour leurs in- 
térêts particuliers’. 

' Une décision fut prise par le congrès , à la réception de celte lettre , 
ordonnant au* différents États de nommer d’habiles chirurgiens et mé- 
decins, chargés d’examiner les chirurgiens et aides-chirurgiens, qui dé- 
sireraient servir dans l’armée de terre ou dans la marine : on déclara 
qu’aucune commission ne serait accordée sans l'exhibition préalable d’un 
certificat, délivré parles membres du comité d’examen, et attestant la 
capacité des candidats. 
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Un autre sujet digne d’une sévère attention , c’est l’a- 
doption de nouveaux règlements pour l’armée ; sans cela, 
elle n’existerait bientôt plus que de nom , et l’on fe- 
rait aussi bien de la licencier. A deux ou trois exceptions 
près , un soldat ne reçoit que trente-neuf coups de fouet 
pour le châtiment des crimes les plus graves ; et même, 
grâce à la complaisance de l’officier qui doit surveiller 
l’exécution de la sentence, ces coups sont donnés de 
telle manière qu’ils deviennent moins une peine qu’un 
sujet de plaisanterie ; lors même qu’on les applique avec 
la sévérité voulue, ils effraient si peu certains drôles en- 
durcis que plusieurs d’entre eux ont déclaré qu’ils subi- 
raient volontiers la même correction pour une bouteille 
de rhum. Il est évident que cette peine n’est pas en rap- 
port avec les crimes qu’elle est appelée à punir. En voici 
un exemple : trente ou quarante soldats déserteront à 
la fois , ^uis ils se livreront à l’infâme pratique du pil- 
lage , qui , si l’on n’y met un frein, deviendra funeste au 
pays et à l’armée, car, d’après les idées qu’on s’est faites 
touchant les biens des tories, ou les biens qui sont exposés 
à tomber entre les mains de l’ennemi, personne ne trouve 
de sécurité ni pour ses propriétés , ni pour sa vie. Voici 
comment s’y prennent les pillards ; ils effraient les pro- 
priétaires en leur faisant croire que leurs maisons doi- 
vent être brûlées moyen commode de les en faire soi^ 
tir et de s’emparer des richesses qu’elles contiennent j on 
les a même vus mettre le feu à plusieurs habitations, 
afin de cacher leur crimé. Aidé de quelques personnes , 
j’ai fait mon possible pour mettre un terme à ces hor- 
ribles excès : mais , aujourd’hui , en l’absence de toute 
loi , la passion du pillage est si forte qu’il serait pour 
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moi plus difficile de la réprimer que de remuer le mont 
Atlas. J’ai donné ordre qu’une punition corporelle fût 
infligée à tout soldat qui dépasserait nos lignes, ou qui 
serait surpris en flagrant délit de pillage. Je vous envoie 
ci-joint la procédure d’une cour martiale , tenue pour 
juger un officier qui , avec quelques hommes , a enlevé, 
dans une maison située un peu au delà de nos lignes, nom- 
bre de meubles de valeur, parmi lesquels (ceci prouvera 
que les pillards ne dédaignent rien) se trouvaient quatre 
grandes glaces, des vêtements de femmes et d’autres ob- 
jets qui, comme on doit le penser, ne pouvaient leur être 
d’aucune utilité. Cet officier fut rencontré par on major 
de brigade , qui lui ordonna de reporter ces meubles , 
pris malgré les ordres donnés; non-seulement il refusa 
d’obéir, mais il rangea ses hommes en bataille, et jura 
qu’il défendrait son butin au péril de sa vie. Je le fis 
alors arrêter et mettre en jugement pour pillage, infrac- 
tion aux réglements et rébellion. L’arrêt de la cour devant 
laquelle je le renvoyai me parut si extraordinaire que 
je demandai une révision de la procédure. De nouvelles 
preuves furent apportées, et les juges prirent enfin le 
parti de casser l’officier coupable. Je soumets cet exem- 
ple au congrès, pour lui donner quelque idée des senti- 
ments et du caractère général des officiers de l’armée, 
et lui montrer combien il importe d’être sévère dans le 
choix des hommes de la nouvelle levée, fallût-il mettre 
un temps double à compléter le nombre voulu ’. 

t Exlrail d» Tordre du jour, 19 septembre. — « Noos roici arrivés à 
HBO crise importante qui commande aux meilleurs ofQciers de déployer 
tout leur zèle, toute leur activité. Il est évident pour nous que rennemi 
emploie non-seulement les ressources de ses armes , mais encore les 
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Une armée composée de bons officiers se meut avec 
autant de régularité qu’une pendule ; mais il n’est pas 
au monde de situation moins digne d’envie ni plus criti- 
que que celle d'un général placé à la tête de troupes in- 
disciplinées, dépourvues du nécessaire. En un mot , les 
obstacles sans nombre contre lesquels j’ai eu à lutter et 
qui ont absorbé toutes mes pensées , mes sentiments d’of- 
ficier blessés par mille circonstances qui sont venues 
tromper mes prévisions et mes désirs , l’opinion qu’on 
a dû se faire de ma conduite , et la tournure des événe- 
ments , tournure telle que je ne serais pas surpris de me 
voir appeler devant le congrès et d’encourir une grave 

rases cachées delà politique, pour accomplir ses projets; ainsi, parmi 
d’autres moyens adroits , nous le voyons réprimer soigneusement toute 
espèce d'atteinte aux propriétés privées, tandis qu'une partie de no- 
tre armée, sans frein ni loi, semble avoir perdu tout sentiment d’honneur 
et d'amour du pays, et, par ses rapines et son ardeur pour le pillage, ré- 
pand la ruine et la terreur partoutoù elle passe, se rendant de la sorte bien 
plus redoutable aux habitants que ceux qu'elle a mission de combattre. 
En conséquence le général est déterminé à n’accorder aucune grâce à 
l’officier ou au soldat coupable de ce crime , et à punir sans exception 
tous ceux qui l'auront commis. » 

ao npUmbre. a Le général espère qae des soldats, qui combattent 
pour une cause aussi sacrée que h nôtre, ne se laisseront pas décourager 
par les difficultés qui peuvent surgir; il les informe que les positiou^ 
qu'ils occupent maintenant doivent être défendues à tout risque. C’est 
pourquoi tout soldat ou officier qui , à l’approche des ennemis, soit sur 
terre, soit sur mer, fera mine de vouloir fuir, sera immédiatement fusillé. 
Tous les braves officiers sont autorisés à surveiller l’exécution do cetta 
mesure , afin que l'armée ne voie pas ses meilleurs soldats sacrifié^ par 
des lèches, et entraînés par eux dans une fuite honteuse.» 

34 upttmbn. — a Le général n'admet le pillage sous aucun prétexte; 
qu’il s’agisse d’une propriété de tories, hors des lignes ou non, c’est tou- 
jours une infraction à la discipline, et l’on dqit punir (’of^ior qpi 
donne comme le soldat qui s’en rend coupable. > 
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censure; ajoutez à cela la conscience de mon peu de ta- 
lent pour conduire une armée formée de parties hétéro- 
gènes et au milieu de düGcultés inextricables : n’est-ce 
pas assez pour me donner l’entière conviction qu’il me 
sera impossible, à moins d’un complet changement dans 
notre système militaire, de gouverner les choses de ma- 
nière à satisfaire le pays, seule récompense que j’envie et 
à laquelle je prétende? 

Je dois, avant de terminer, vous prier d’excuser les 
libertés que j’ai prises dans cette lettre, ainsi que les ra- 
tures et surcharges qu’elle renferme , n’ayant pas eu le 
temps d’écrire d’une manière plus nette. 

Croyez-moi sincèrement, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Bttttesrt Haerleflif 7 oet^ire 1770. 

Monsieur, 

J’ai l’honneur de vous transmettre la copie d’une lettre 
que j’ai reçue hier du comte d’Emery , gouverneur gé- 
néral de la partie française de Saint-Domingue ; j’y joins 
ma réponse ; je l’ai laissée ouverte , afin que le congrès 
en prenne connaissance et la fasse sceller , s’il approuve 
la mise en liberté du sieur Dechambault , ce qui pro- 
duira, je pense, d’heureux résultats. Si le congrès par- 
tage mon sentiment , il aura la bonté de donner des 
ordres pour qu’on fasse passer ce gentilhomme, par la 
première occasion , aux îles françaises. Dans le cas con- 
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traire, j’espère qu’il voudra bien me renvoyer ma let- 
tre’. 

J’ai aussi l’honneur de joindre ici copie d’une lettre 
de M. Penet, qui me fut remise la nuit dernière, et qui 
contient d’intéressantes et agréables nouvelles. Je ren- 
voie le congrès à cette copie. La manière polie avet la- 
quelle M. Penet m’a demandé d’être un de mes aides de 
camp mérite toute ma reconnaissance. Comme sa nomi- 
nation n’entraînera aucune dépense, et qu’elle sera pour 
lui une preuve de la considération que l’on a pour ses 
offres et pour l’attachement qu’il n’a cessé de montrer à 
la cause américaine, je prendrai la liberté d’acquiescer à 
sa demande, et de lui transmettre un brevet de commis- 
sion, pourvu que cela soit agréable au congrès*. Soyez 
assez bon pour me faire part, à la première occasion, de 
l’opinion de l’assemblée à ce sujet : dafgnez aussi , dans’ 



4 
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1 Le congrès approuva la lettre du général Washington , et vota la 
mise en liberté du sieur Dechambault. 

* M. Penet était Français et négociant à Nantes. Lui et son associé 
M. Pliarne avaient, en décembre 1775, rendu visite au général Washing- 
ton , à Cambridge , et pris des arrangements avec le congrès , pour four- 
nir à l'armée américaine des munitions de guerre et d'autres approvi- 
sionnements militaires. Dans une lettre adressée à Washington et datée 
de Nantes, 3 août, M. Penet annonça qu’il fut assez heureux pour pro- 
curer des approvisionnements , et qu’il espérait en pouvoir faire passer 
une grande quantité. Il demandait aussi au général de vouloir bien lui 
accorder le titre et le rang de son aide de camp, avec le droit de porter 
l’imiforme, persuadé que cette marque de distinction le mettrait à même 
de mieux servir la cause américaine. Cet honneur peu coûteux favo- 
risa-t-il les opérations de M. Penet ’ c’est ce que l’on ignore. Ce qu’il 
y a de certain, c’est que des fournitures très-importantes furent faites 
aux États-Unis, pendant les premières années de la guerre, par la mai- 
son Penet et Pliarne. 

i. ■ 14 
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le cas où le sieur Dechambault serait mis en liberté, lui 
envoyer la lettre ci-incluse, après l’avoir fait cacheter. 

Vous me permettrez ci ajouter que je ne suis pas^ peu 
embarrassé par rapport aux genlilshommes français qui 
se trouvent ici ; on leur a donné des commissions, et 

r , . ; rri **.'*. V ■ i •' U. » 

nous n’avons aucun moyen de les employer, ou de pro- 

,,K . . I :1 i ' I . ( '.r Op 

fiter des services qu’ils désirent nous rendre et qu’on 

, , . I ! h ‘ . I l ^ al - ^ 

attend sans doute d’eux. Leur ignorance de notre langue 

J M _ J>l- 1 I ' T'i“ 

est un obstacle a ce qu on les admette dans les regi- 
ments , quand même il y aurait des grades sans emploi , 
ce (lui n’est pas’. Ces considérations me portent à souhai- 
ter que le congres prenne a leur égard un parti définitif, 
et nous en instruise, car il sait mieux que personné ce 

. I U* 1 * " • 1 •!? 

cru il est bon défaire en cette circonstance. Pour moi, ie 

. . , > ' , ■■■'■> ■ J • • ■ ' '.r , î' J * ‘ 

pense que la presencede ces gentilshommes parmi nous 

*•' j'. I- ^ I . ^ ' llOl.l .-■i 

ne peut être d aucune utilité. Le pouvoir de nommer des 
officiers pour la nouvelle armée étant accordé à plusieurs 
l^tats , il serait nécessaire que le congrès les envoyât sur 
divers points, pour être incorporés dans les régiments qui 
se forment, et désignât le grade ^u’il lui plairaU de |eur 
voir conférer 3 peut-être , conviendrait-il d’en composer 
un corps séparé, susceptible d’être augmenté par la suite,' 
car Je suis convaincu cfu’ils fie seront jamais aclmis (fans 
les rangs de l armee,^ quelque mente qu ils puissent avo^iç. 
Ils paraissent ajmables et sensés , et je ne doute pas (pi’ils 
ne fassent de bons officiers, aussitôt qu’ils seront 
familiarisés avec notre langue pour se faire comprendre j 
mais, à moins que le congrès ne s’intéresse en leur faveur 
auprès des États, ils ne seront jamais incorporés dans 
aucun des régiments qui vont être formés Ils dèvferi- 
dront ainsi entièrement inutiles, et resteront dîads la 
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position fàciieusè dans iaquelle ils se trouvent mainte- 
nant. 

'• '■ ' * • J,- ' ' • v''î ^ 

O oclobrç. — Un ediani^e de prisonniers étant sur le 

point d avoir lieu, e desire connaître 1 opinion du con- 

grès sur une question posée dans une lettre que j’ai reçüè 

çè matin du gouverneur ïrumbull. Ile quelle manière 

i i i î : t i, t 1 . K ^ ' ' ;; 

les Etats qui auront pris soin des prisonniers seront-ils 

lit /**: t' i . î; * I ^ " t 

remboursés des dépenses faites à celte occasion ? Mon 
manque de renseignements, a ce sujet, puisque j ignore 
si le renvoi des prisonniers doit être accompagné de 
comptes, ne me permet point de répondre avec préci- 
sion au gouverneur. Ën eflet , je ne me rappelle pas que 
rien ait été dit sur ce point. Il me demande aussi s’il sera 
permis, aux ouvriers^ qui le désireraient, de rester pàrnvi 
nous. Quant à cette dernière question , j'e crois fermement 
qu’il est de notre devoir de renvoyer tous les hommes j 
la proposition d’un échange général ayant été faite par 
nous et acceptée. En outre, la balance des prisonniers 
penche à notre désavantage, et j’ai appris qu'il avait ét| 
pârticuliè. ement stipulé par le général Montgomery que 
tous les soldats pris au Canada seraient échangés dès 
qu’un cartd urait réglé ce point. Dans cet état de cho- 
ses, je suppose que les divers comités préposés au soin 
des prisonniers recevront l’ordre de les rendre tous exàc- 

/ *' ''îf 'i 

tement, quand môme il s’en trouverait qui voudraient 
rester avec nous. Je pense aussi qu’il conviendrait d’in- 
former ces derniers des raisons qui font prendre celte 
mestii% , et de les mettre à même de s’échapper ensuite, 
ce qu’ils elFeclueraient probahleincnt sans grande diffi- 
culté, s’ils nous sont sincèrement attachés; de plus, ils 
pourraient avoir assez d’influence sur leurs camarades 
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pour les rallier à notre cause et les amener avec eux. 

L’échange de lord Stirling contre le gouverneur Brown 
a eu lieu hier dans l’après-midi , et sa seigneurie est main- 
tenant ici. Lord Stirling nous a confirmé la nouvelle, ap- 
portée déjà par le capitaine Souther, de la rencontre qu’il 
a faite, il y a peu de jours, du vaisseau de guerre de vingt 
canons la Daphné escortant douze navires, et ayant à 
bord de la cavalerie légère. Chacun de ces navires por- 
tait environ vingt cavaliers; ils en ont perdu quatre-vingts 
dans la traversée, outre ceux qui se trouvaient sur le bâti- 
ment capturé par le capitaine Souther. Plusieurs person- 
nes lui ont assuré que , dans la journée du 1 6 courant , 
l’ennemi a eu cent hommes tués , parmi lesquels environ 
soixante montagnards écossais du 42' régiment, et qua- 
rante hommes d’infanterie légère. Ce rapport venant de 
l’ennemi lui-même , on peut croire qu’il n’a pas exagéré 
le chiffre de ses pertes. 

9 octobre. — Ce matin, sur les huit heures, deux 
vaisseaux, de quarante-quatre canons, que l’on suppose 
être le Chevreuil et le Phénix, et une frégate de vingt 
canons avec trois ou quatre chaloupes , sont , grâce à une 
douce brise du sud, venus de Bloomingdale , où ils 
avaient stationné quelque temps , et se sont avancés vers 
nos chevaux de frise , qui devaient , nous l’espérions du 
moins, leur barrer le passage, tandis que nous aurions 
fait jouer sur eux nos batteries.^ Mais, à notre grande stu- 
péfaction , ils ont passé sans la moindre difficulté , et sans 
paraître éprouver aucun dommage du feu de nos^forts, 
quoiqu’ils eussent à essuyer des bordées bien nourries 
des deux côtés de la rivière. On n’a aucune donnée cer- 
taine sur leurs projets et leur destination; on suppose 
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généralement que celte escadre a pour mission d’en- 
traver notre navigation , et d’empêcher l’arrivée de nos 
bois, que nous aurions dû recevoir, et dont nous avons si 
grand besoin. Elle n’a fait, depuis, aucun mouvement, et 
j’ai dépêché une estafette à la convention de cet État , 
pour qu’elle communique cette nouv^e au général Clin- 
ton * , qui occupe nos retranchements dans les montagnes, 
afin qu’il se tienne sur ses gardes, dans le cas où l’ennemi 
aurait le dessein de l’attaquer, et qu’on mette à l’abri 
d’une surprise les navires qui font le service de la rivière. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

♦ Chutei de Trentoo, <9 décembre <776. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir hier au soir la lettre de 
M. Thompson renfermant les résolutions du congrès, à 
la date du 1 1 courant. Comme la' publication n’en aurait, 
selon moi, aucun bon résultat, et pourrait, au contraire, 
entraîner de fâcheuses conséquences, je prendrai la li- 
berté de ne point les insérer dans Tordre de ce jour. Je 
suis convaincu que , si le congrès réfléchit de nouveau 
sur ce sujet, il partagera mon opinion. Je ne doute pas 
qu’on n’ait déjà propagé cette nouvelle : mais qu’im- 

‘ James Clinton commandait dans les montagnes au service de l'U- 
iiion. Son frère , Gerge Clinton, commandait à New-York la milice qui, à 
cette époque, servait dans l'armée de l'Union. 
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porte ? Les événements (ftcideronl si le congrès doit res- 
ter ou non à Philadelphie. Si son démrt devient une 
nécessité, il aura lieu ; s’il n’est pas absolument indispen- 
sable de prendre ce parti , Rassemblée restera, et prou^ 
vêra par là la fausseté des bruits qui ont couru. Eh un 

mot, monsieur, pense que ce sujet ne doit pas vous 
-nd 1 ’‘t( “ ;i. l'r ; ; ju i ■, ... 

préoccuper 1 eaucoup, puisque le di part ou le séjour pro- 
longé ail congrès est enlièrémeul subordonné aux cir- 
constances , et qu’il u'àurait jamais dû en faire l’objet 


■•-'1 


d une résolution solennelle. 

Les rehseignémènts que nous avons obtenus sur les mou- 
vements et la situation de l’ennemî sont loin d’être com- 
plets et satisfaisants, quoique j’aie employé pour me les 
procurer tous les moyens imaginables. Du reste, on ne sau- 
rait douter quePhiladelpliie est le but de l’ennemi, et qu’il 
se propose de passer la Delaxvare le plus tôt possible. Je se- 
rais heureux d’entrevoir quelque moyen pour m’opp^r à 
sa marche : mais, je dois l’avouer, jusqu’à présent je n’en 
vois point. Tous les hommes compétents prétendent qu’il 
est fort difficile, sinon impossible, de garder une grande 
étendue de côtes. C’est précisément ce que nous aurions à 
faire; et pour accomplir cette lâche, nos forces sont mini- 
mes et bien inférieures à celles de l’ennemi. Le congrès a 
peut-être l’espérance ou la perspective de quelques ren- 
forts, quoiqu’aucune communication ne m’ait été faite à 
ce sujet ; je désire donc en être informé. Les maladies et 
une foule d’autres causes déciment chaque jour notre pe- 
tite armée. Si le peuple ne vient à notre aide et ne joint 
ses efforts aux nôtres, que pouvons-nous raisonnable- 
ment attendre, sinon un événement fatal à la cause gé- 
nérale, je veux dire la perte de Philadelphie, perte qui 

J . .t . J 1 M- I U».* 
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accablera de douleur tous les hr ns citoyens? Un pareil 

^ -rv ^ ' :i !i^, ) ^ 1» ..T i; > i t 

sujet est pénible, mais cela n’est que trop à craindre. J’en 

-lïï ? f,,î .’f i,' . ■, ■ •-> * \ 

veux elçi^ner ma pensee ; car j espere que le changeaient 

àe noW situation dissipera les justes craintes du moment. 

Une lettre du séneral lleath, datée de Peelvskill, m’ap- 

prend que le lieutenant-colonel Vose s'y trouvait alors 

- 1 1’ ' ■ f ' 1 J ‘ i î > ; 1 1 1 uà * - 

avec les' réiriments de Greaton, Bond et Porter, formant 
,1 .| i )■ '-1 :t . n, 

lenviron cinq à six cents hommes , et qu’il marchait vers 

nous. Le général Heath ajoute que les généraux Gales et 

Arnold seront à Gosheh cette nuit avec les régiments de 

Stark, Poor et Readj il ne dit pas dans quelle intention. 

P ... I O n 1 I . '• > 1 i I I » i; 

J’ai rhonneur d’être , etc. 


AU CONSEIL DE SÛRETÉ DE LA PENSYLVANIE. 

Hi' »- > i l , '> ■ i ' • • >* > .1 < ; C \j 

Quartier général, Comté <ie Bucks, 15 décembre 1776. 

Messieurs , 

Je me vois avec le plus vif regret obligé de vous infor- 
mer que notre a'rméévienl de perdre le général Lee qui, 
dans la' matinée' 'du 13 du courant.' a été fait prisonnier 
par un parti ennemi composé 'dé soixante-dix chevau- 
légers, auprès dè' l’endroit appelé Veaïlown, dans le 
Jersey. Je vous renvoie', 'pouf les détails,' à la lettré ci- 
jointe dû général Sullivan. Le mauvais esprit qui règne 
dans ce pays'mérile de fixer sérieusement votre atten- 
tion. Au' lieu de nous aider à répousser'l’ennemi , la mi- 
lice a non-seulement refusé d’obéir a vos ordres généraux 
et à ceux de ses officiers; mais elle a môme manifesté, idit-on, 
une vive s'atisfaèlion à! la nouvelle de l’approche des enne- 

y<t\ j.'i) x; 1 '.1/7 i.,U‘ ‘.I' ■ ... 
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mis et au récit de nos malheurs récents. En conséquence, 
je vous demande la permission de soumettre à votre ju- 
genîent cette question : doit-on confier des amies à de 
pareilles gens ? Nous avons grandement lieu de craindre 
qu’au lieu de s’en servir pour notre défense , ils ne les 
tournent contre nous, à la première occasion qui s’of- 
rira. Mais en supposant même qu’ils restassent neutres , 
nous ne devrions pas hésiter un seul instant , je pense, à 
leur enlever des armes que nous pourrions distribuer aux 
nouvelles recrues. Si vous approuvez cette idée, je vous 
laisse à régler les moyens de la mettre à exécution , et si 
vous croyez devoir m’en charger, je ferai en sorte que 
l’affaire soit arrangée le plus vite et lemieux possible. Le 
plus grand secret est nécessaire, et dans vos délibérations 
sur ce sujet, et dans les mesures que vous prendrez; car, 
à la première connaissance de ce projet, ils cacheraient 
leurs armes, ou les mettraient hors de service. 

Je suis heureux d’apprendre que la milice du comté de 
Lancaster s’est mise en mouvement, et j’espère que la pré- 
sence du général Mifflin, dans les autres comtés, aura un 
aussi bon résultat qu’à Philadelphie. On m’annonce que le 
corps ennemi campé à Pennington , sous les ordres de 
lord Cornwallis, a rétrogradé ce matin vers Princeton. 
S’il en est-ainsi, on peut en conclure que l’ennemi se dis- 
pose à prendre ses quartiers d’hiver; cette nouvelle coïn- 
cide avec ce qui nous a été rapporté hier par un prisonnier, 
domestique attaché à l’état-major du général Vaughan, qui 
aurait entendu son maître dire qu’il allait entrer bientôt 
dans ses quartiers d’hiver. Les troupes campées à Trenton 
défilent avec leurs bagages vers Allentown et Borden- 
towi>5 ce qui me porte à croire qu’elles vont se diriger vei^s 


i by Google 


DE WASHIUGTOn. 


217 


Soutli-Ambby. J’ai envoyé quelques détachements à la 
découverte, et si les mouvements de l’ennemi sont tels 
que je viens de vous le dire, je ne tarderai pas à en être in- 
formé. En attendant, mes troupes sont campées de ma- 
nière à empêcher l’ennemi de traverser la rivière, • dans 
quelque endroit que ce soit , sans que nous en ayons con- 
naissance. J’espère que le manque de bateaux et l’époque 
avancée de la saison ne permettront pas à nos adversaires 
de rien entreprendre contre Philadelphie d’ici au prin- 
temps. Vous n’en devez pas moins continuer à faire tous 
les préparatifs nécessaires pour fortifier et défendre la 
ville, par terre et par eau; car vous devez être convain- 
cus que ce sera la première et la plus importante affaire 
dont l’ennemi s’occupera au retour du printemps. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 


(juarlicr gén^raJ, à Koilh, <6 dAnbra 1776. 

Monsieur, 

Dans la dernière lettre que j’ai eu l’honneur de vous 
écrire, j’ai pris la liberté de dire qu’il conviendrait de 
former, pour la nouvelle armée , un plus grand nombre 
de bataillons que n’en a voté le congrès. Plus j’y réflé- 
chis, plus je demeure convaincu non-seulement de l’op- 
portunité, mais de la nécessité de cette mesure. Il est 
évident que l’ennemi ne négligera rien, dans le cours 
de la prochaine compagne, pour ramener les États sous 
le joug le plus pesant et le plus tyrannique : quant à la mi- 
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lice, elle ne doit inspirer aucune confiance, et^’on nepeu^ 
compter sur elle, sauf dans un pressant danger. La pre- 
mière de ces assertions est incontestable , et la seconde est 
le résultat a une fatale expérience. Le peu d*énergie que la 
milice a montrée dans la dernière crise, son empressement 
k fuir, tout ne semtle-t-il pas confirmer la crainte que rien 
ine puisse arracher ces hommes à leurs foyers? Faute de 
leur assistance, une grande partie du Jersey a été exposée 

i * I . i ' / • 5 «t 

au pillage, et je crois que la Pensylvanie n’éprouverait pas 

.. , } I i 

un sort meilleur, si le général Ilowe venait à traverser la 
Delaware avec des forces imposantes. Ces considérations 

/ , ï • , M* «• - * li ’ . * » tiii 

me portent à souhaiter qu’on ne se confie plus à la mi- 
lice ^ à'rnoins "d’une nécessité absolue, et à rappeler au 
Congrès' combien il est urgent (î'élever le chiffre de l’ar- 
mée. J’espère que ces idées; fixeront au plus tôt votre at- 

, T* 'i'- • f -a ‘ V 

tention. 

Si J’avais plus de temps, et que cela fût nécessaire j 
je m’étendrais davantage sur ce chapitre : mais, comme 
mes moments sont comptés, et que, d’ailleurs, la ques- 
tion a été approfondie , je ne crois pas avoir besoin de 
m’y arr^r davantage. En augmentant le nombre de vos 
bataillons, vous accroîtrez vos forces. Les officiers de cha- 
que bataillon auront de l’importance et de l’influence, et, 
après tout, leur nombre 'sera beaucoup plus grand que 
d'après le système actuel , ne fussent-ils pas au complet. 

r. - -A 

L'agitation qui règne dans le Jersey, la nomination ir- 
régulière de quelques officiers , me laissent peu ou point 
d’espoir que cette contrée puisse fournir toutes les trou- 
pes qu’on lui a demandées. Cependant, cela se pourrait 
SI 1 on commissionnait des personnes actives qui se mis- 

PI'-,*-'. ' 'Mn“ i .1. '• • I *• • 

sent d’ëlles-mêmes à l’œuvre et relevassent l’esprit du 

ir: i 1 :uf.i. P ; oi. J î .ü,.-. 
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peuple découragé en partie par nos récents désastres, 

et disposé à se soumettre à l’ennemi. En un mot, la 

prochaine campagne présentera de sérieuses dilTicultés, et 

comme les intérêts les plus chers dépendent de l’issue 

qu’elle aura, je vous engage fortementà ne rien négligerde 

ce qui peut en assurer le succès. Ayons donc une armée sur 

un pied respeclame, et prête à tout événement. J’ajou- 

lerai aussi que l’état critique de nos aflaires, la dissolution 

imminente de nos forces actuelles , exigent qu’on s’occujx; 

avec ardeur du soin de former les nouveaux bataillons! 

ie erôis^que les mouvements du général Ilowe n’ont pas, 

en ce mornent, d’autre but que de nous donner le change 

et de nous détourner de ce point important. Si la rigueur 
-, , , , 1 I ■< .’ 1 .P .iio'tr 

de la saison le contraint a prendre ses quartiers d hiver, 

il y restera le moins possible , et recommetfcera bientôt 

ses opérations. Nos levées doivent donc être prêtes aiore 

-î , . . . . . . ■ t • '1 lî<, ) 

pour lin tenir tête; smon je crains de voir arriver les 

événements les plus filcheux. 

Vous trouverez ci-joint les extraits d’une lettre du 

commissaire général , contenant une demande' d^argènl 

et ses plans pour fournir des provisions nouvelles de sà^ 

îaisons, et tirer du sud une grande quantité de fariné: 

c’est au congrès à décider de ce qu'il faudra faire. 

1 I • n r. ; i 

J’ai l’honneur d’être, etc. 
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lice, elle ne doit inspirer aucune confiance, et J’on ne peu^ 
compter sur elle, sauf dans un pressant danger. La pre- 
mière de ces assertions est incontestable , et la seconde est 
le résultat d’une fatale expérience. Le peu d’énergie que la 
milice a montrée dans la dernière crise, son empressement 
à fuir, tout ne semble-t-il pas confirmer la crainte que rien 
ihe puisse arracher ces hommes à leurs foyers? Faute de 
leur assistance, une grande partie du Jersey a été exposée 
au pillage, et je crois que la Pcnsylvaniep’éprouvcrait pas 

• . ■ I 1 

un sort meilleur, si le général llowe venait à traverser la 
Delaware avec des forces imposantes. Ces considérations 
me portent à souhaiter qu’on ne se confie plus à la mi- 
lice ^ à moins d’une nécessité absolue, et à rappeler au 
Congrès’ combien il est urgent d’élever le chiffre de l’ar- 
mée. J*espère que ces idées^ fixeront au plus tôt votre at- 
tention. 

Si j ’avais plus de temps, et que cela fût nécessaire, 
je m’étendrais davantage sur ce chapitre : mais, comme 
mes moments sont comptés, et que, d’ailleurs, la ques- 
tion a été approfondie , je ne crois pas avoir besoin de 
m’y arr^r davantage. En augmentant le nombre de vos 
bataillons, vous accroîtrez vos forces. Les officiers de cha- 
que bataillon auront de l’importance et de l’influence, et, 
après tout , leur nombre 'sera beaucoup plus grand que 
d’aprtis le système' actuel , ne fussent-ils pas au complet. 
L’agitation qui règne dans le Jersey, la nomination ir- 
régulière de* quelques officiers , me laissent peu ou point 
d’espoir que cette contrée puisse fournir toutes les trou- 
pes qu’on lui a demandées. Cependant, cela se pourrait 
si 1 on commissionnait des personnes actives qui se mis- 
sent d’élles-mémes à ' l’œuvre et relevassent l’esprit du 
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peuple découragé en partie par nos récents désastres, 
et disposé à se soumettre à rennemi. En un mot, la 
prochaine campagne présentera de sérieuses difficultés, et 
comme les intérêts les plus chers dépendent de l’issue 
qu’elle aura, je vous engage fortement à ne rien négliger de 
ce qui peut en assurer le succès. Ayons donc une armée sur 
un jpied respeclaljte , et prête à tout événement. J’ajou- 
terai aussi que l’état critique dé nos affaires, la dissolution 
imminente de nos forces actuelles , exigent qu’on s’occujx; 
avec ardeur du soin de former les nouveaux bataillons! 

; IM 1" 1 f 1 , . 1 T, V • • 

Je croîs que les mouvements du general Iiov\e n ont pas, 
èn ce moment, d’autre but que de nous donner le change 

T ' ^ * ‘^■5, i' Sî'" Ml ' 

et de nous détourner de ce point important. Si la rigueur 
delà saison le contraint à prendre ses quârtiers'd’liivér, 
il y restera le moins possible , et rêcommelfcera bientôt 
ses opérations. Nos levées doivent donc être prtites alore 
pour lui tenir tête; sinon je crains de voir arriver les 
événements les plus fôcheux. 

Vous trouverez ci-joint les extraits d’une lettre du 
commissaire général , contenant une ‘demande' d^argenl 
et ses plans pour fournir des provisions nouvelles de sa- 

' . ^ ‘ , i * ^ ni’* ; -î t 

laisons, et tirer du sud une grande quantité de farine; 
c’est au congres à décider de ce qu'il faudra faire. ' 

' ) : . I- i. : ) I, 

J’ai l’honneur d’être, etc. 
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A JEAN-AUGUSTIN WASHINGTON. 

. Au camp, prés les Chutes de Trenton, \9 décembre 1776. 

Cher Frère, 

Le nombre considérable de lettres que j’écris chaque 
jour m’en rend le souvenir confus : cependant je crois 
vous avoir. fait parvenir ma dernière de Hackinsac par 
l’entremise du colonel Woodford. Depuis cette époque, 
et même un peu auparavant, nos affaires ont pris une 
tournure fâcheuse, comme on devait s’y attendre d’après 
les tristes mesures adoptées pour la formation de notre 
armée. En voyant l’ennemi se retirer des Plaines-Blan- 
ches, je du^ penser qu’il dirigeait ses vues sur le Jersey, 
sinon plus loin. Je traversai donc la rivière du Nord avec 
quelques troupes, afin de le tenir en échec, s’il était possi- 
ble. Je m’attendais à trouver cinq mille hommes au moins 
du camp volant et de la milice; mais j’en ai rencontré à 
peine la moitié ; et quant aux habitants du pays , ils n’ont 
pas paru disposés à nous prêter le moindre secours. L’en- 
nemi, connaissant bien notre situation, se jeta sur nous 
avec un corps considérable de troupes, et nous chassa de 
position en position , jusqu’à ce qu’il nous eût contraints 
à repasser la Delaware, avec moins de trois mille hommes 
en état de service; et cette diminution de nos forces, 
nous la devons à la courte durée des enrôlements. D’après 
les meilleurs rapports , l’ennemi comptait de dix à douze 
mille hommes. 

Avant de me porter au sud de la rivière , j’avais eu soin 
de faire amener ou détruire tous les bateaux et autres 
transports dans un rayon d’environ soixante-dix milles 
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au delà de Philadelphie : je pris également la précaution 
de faire occuper les gués, afin de déjouer les efforts que 
l’ennemi ferait pour passer; mais ses derniers mouve- 
ments nem’ont pas permisde deviners’il veut entrer dans 
ses quartiers d’hiver, ou nous inspirer, par une feinte, 
une fausse sécurité. Depuis mon arrivée en ces lieux, deux 
mille hommes de la milice de la ville sont venus me re- 
joindre, et je crois que des renforts de la milice rurale, 
appartenant à des comtés éloignés, sont en marche. Mais 
nous trouvons dans cette partie de la province peu d’af- 
fection pour notre cause; et, soit dit entre nous, nos 
affaires me paraissent en très-mauvais état, moins à cause 
des progrès du général Ilowe que par suite de la défec- 
tion du New-York, des Jerseys et de la Pensylvanie. La 
conduite des habitants du Jersey, surtout, a été infâme. 
Au lieu d’accourir à la défense de leur territoire et d’ap- 
puyer notre armée , ils se sont empressés de faire leur 
soumission à l’ennemi. Si les Jerseys nous avaient sou- 
tenu, nous aurions pu nous établir à Hackinsac , puis à 
Brunswick; mais le peu de milice qui se trouvait en armes 
SC dispersa, laissant les tristes débris de notre armée se 
tirer d’affaire tant bien que mal. 

Je ne doute point que le général Howe ne fasse cet 
hiver quelque tentative sur Philadelphie ; je ne vois pas 
comment nous pourrons lui résister dans une quinzaine 
de jours, époque à laquelle expirent les engagements de 
toutes nos troupes, excepté celles de la Virginie, déjà fort 
réduites, et le régiment de Smallwood , composé de Ma- 
rylandais. En un mot, mon cher frère, si l’on ne dé- 
ploie l’activité la plus prompte dans le recrutement de la 
nouvelle armée , je crains que la partie ne soit bientôt 
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perdue , triste denoûmenl auquel n’auront pas peu con- 
tribué les menées de l’ennemi, le mauvais esprit des 

' . ‘ ^ * . .IM : ^ : 4. il I i 

colonies dont je viens de vous parler, et surtout le sys- 
tème ruineux des engagements de courte durée , et la 

( ' 1 ' • l • J I 5 , 

confiance trop aveugle c^u’on a placée en la milice : ces con- 
gruences fatales, je les avais prévues et presque prophé- 
tisées,^ il y a seize mois. Avant la réception de ma lettre, 
vous aurez appris sans doute que le général Lee a été 
fait prisonnier. C’est un surcroît de malheur, et ce qu’il 
y a de plus mortifiant, c’est que le général a été victime 
de sa propre folie, et a été pris sans avoir rien tenté d’u- 
tile pour notre cause. Un misérable tory, sachant qu’il 
était allé loger à tj’ois milles de son camp, et à vingt en- 

viron de celui de l’ennemi, courut dans la nuit en infor- 
.r> '! . .i. _ I ,1 _ I V) 

mer ce dernier ; on envoya aussitôt un détachement de 

cavalerie légère, qui s’empara du général, et l’emmena 

triomphalement, en lui faisant subir mille insultes. ^ 

Vous ne pouvez vous faire une idée des embarras de 

h ■: » * . I i '* .1 

ma situation. Jamais homme n’a eu, je crois, plus de 
difficultés à vaincre, et moins de ressources pour les com- 
battre. Convaincu, cependant, de la justice de notre cause, 
je ne puis me figurer que nous succombions, bien que 
notre étoile puisse rester encore quelque temps cachée 
sous un nuage. 

' ’ ' ' . -1, • ' ’ ‘ 
Mes amitiés sincères à ma sœur et a la famdle, et mes 

compliments à ceux de mes amis qui s informeront de 

moi. Je suis , etc. 
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AU PRÉSIDÊNT Dli CONGRÈS. 


Aa camp, aa>dessni de» ChutPi dp Tientnn, 3o décembre 1776. 


Monsieur , 

J’ai attendu avec la plus vive impatience la résolution 
, , . , il’' !' ,,s 

du congres relativement a ma proposition, renouvelée 

plusieurs fois en octobre dernier, d’augmenter notre 
artillerie, et de former un corps d’ingénieurs, il n’est 
]|)as possible doj remettre davantage l’exécution de la pre- 
mière de ces propositions sans compromettre gravement 
le salut des États. En conséquence^ m’appuyant sur la* dé- 
cision du congrès à la date du 12 du courant, et sur les’ 

.J.-- * 1-t '^r- > 

instances réitérées du colonel Knox et les avis pressants dç 
tous les officiers généraux qui sont ici, je me sùis hasardé 
à ordonner le recrutement immédiat de trois bataillons 
d’artillerie*. C’est deux de moins que h’en réclame le 
colonel Knox , comme vous le verrez par son exposé ci- 
indus : cet exposé, il est vrai, comprend tous les États- 
Unis, dont quelques-uns ont déjà des corps tout formés; 
tandis que ces trois bataillons sont indispensables pojjir lés 
opérations dans cette partie du pays , en ÿ comprenant 
le département du nord. 


. . - . * S»'* J J 

* Le congrès s'ajourna brusquement au 12, et prit en même temps la 
résolution suivante: « Jusqu'à ce que 1e congrès en décide autrement,' 
s le général Washington sera investi d'un plein pouvoir pour ordon-* 
» ner et diriger tout cequi cstjelalif au dèpar.tement et aux opératipas 
» de la guerre. » Par ce pouvoir général, Washington fut naturellement 
autorisé à iccruler des hommes pour le service , sans consuilcr le con- 
grès. On décida également, le décembre, qu’un régiment de cavalerie 
serait levé aux frajs de rUnion: £lishaSheldon eu fut nommé lieutenant- 
celood commandant. 
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La solde de nos artilleurs n’étant point proportionnée à 
celle qu’on accorde en Angleterre ou en France, ils ont 
fait entendre des plaintes à ce sujet. Comme il n’y avait 
pas moyen de les engager aux mêmes conditions qu’au- 
trefois, et qu’il fallait à tout prix les retenir, j’ai suivi 
le conseil qu’on m’a donné, et j’ai promis aux officiers et 
aux soldats d’augmenter leur paye de vingt-cinq pour 
cent, et, en cas de non-exécution, de considérer leur 
engagement comme nul et non avenu. Peut-être le congrès 
blàmera-t-il la précipitation de cette mesure; mais, s’il 
considère notre situation au même poin# 5e vue que nos 
officiers , il en reconnaîtra la nécessité, et trouvera que 
l’exécution n’en pouvait être différée jusqu’à l’époque de 
sa réunion à Baltimore. Enfin, l’état critique de nos af- 
faires ne peut souffrir de délai , soit dans le conseil, soit 
en campagne; car je suis persuadé que, si l’ennemi se 
décide à entrer dans ses quartiers d’hiver, ce ne sera que 
pour peu de temps; je crois plutôt que le projet du gé- 
néral Howe est de s’emparer cet hiver de Philadelphie; 
et je ne vois pas, en vérité, ce qui pourrait J’en empê- 
cher, attendu que dans dix jours notre armée n’existera 
plus.*L’ennemi cherche en ce moment à nous fatiguer 
autant que possible , afin de nuire à notre recrutement 
et d’intercepter l’arrivée des munitions qui nous sont 
nécessaires pour la prochaine campagne : j’en suis aussi 
certain que de ma propre existence. Si donc le court inter- 
valle qui nous reste pour préparer et mettre à exécution 
des mesures si importantes et si difficiles , est employé 
à consulter le congrès sur leur opportunité , évidente 
pour tous, si nous attendons qu’il nous ait fait parvenir 
ses décisions à une distance de cent trente à cent quarante 
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milles, nous aurons perdu un temps précieux, et manqué 
le but que nous nous proposions. 

On m’objectera que je réclame des pouvoirs qu’il 
est dangereux de confier ; mais aux maux désespérés il 
faut des remèdes extrêmes. Je déclare avec sincérité que 
je n’ambitionne pas ces pouvoirs ; je soupire aussi ardem- 
ment qu’aucun citoyen de ce vaste continent après le mo- 
ment où nous pourrons abandonner l’épée pour la char- 
rue; mais ma conviction, comme officier et comme 
homme, m’oblige à déclarer que personne n’a jamais 
rencontré autant d’obstacles que moi sur sa route. Il est 
inutile d’ajouter que la courte durée des enrôlements et 
notre confiance aveugle dans la milice ont amené tous nos 
malheurs et causé l’efirayant accroissement de notre dette. 
Nous voyons, monsieur, l’ennemi se recruter chaque jour 
de nos mécontents. Ses forces s’accroîtront comme la 
boule de neige en roulsfnt, à moins que l’on n’imagine 
quelque moyen d’en arrêter les progrès. La milice pour- 
rait remplir cette tâche, mais pendant bien peu de temps, 
car celle des États où nous sommes , à laquelle on a sou- 
vent recours, ne veut plus répondre à notre appel, ou 
ne le fait qu’avec une répugnance et une lenteur qui 
équivalent à un refus : témoins le New-Jersey et la Pên- 
sylvanie. Aurions-nous sauvé Philadelphie sans la De- 
laware? Qu’y avait-il de plus funeste que de donner 
(les circonstances où nous nous trouvfcns pouvaient 
jusqu’à un certain point justifier cette mesure ) une 
gratification de dix dollars pour un service de six se- 
maines , à la milice , à un corps de troupes qui arrive 
et s’en va sans but ni raison, agit où et comme il 
lui convient , absorbe vos provisions , épuise vos mu- 
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nitions , et finit par vous abandonner au moment cri- 
tique? 

Tels sont , monsieur, les hommes sur lesquels , dans 
dix jours, je me verrai obligé de conipter; telle est la base 
sur laquelle votre cause sera condamnée à s’appuyer, tant 
que vous n’aurez pas mis sur pied une forte armée , en 
état de lutter seule contre l’ennemi. En conséquence, 
permettez-moi de dire que quatre-vingt-huit batail- 
lons ne suffiront pas pour soutenir vos projets de rési- 
stance , et que l’on doit , sans perdre de temps , en lever 
un nombre plus considérable; nombre qui, d’après 
l’avis de nos officiers et le mien, ne doit pas être au- 
dessous de cent dix. On objectera qu’il est déjà assez 
difficile de compléter notre nombre actuel. Admettons 
que cela soit : les officiers de cent dix bataillons ne 
pourraient-ils pas recruter bien plus d’hommes, que 
ceux de quatre-vingt-huit? Ce n’est pas le moment, 
selon moi , de reculer devant les dépenses : l’argent 
n’est pas le seul objet à considérer. L’État de New- York 
a augmenté son contingent d’un bataillon, j’aurais désiré 
qu’il l’eût augmenté de deux. Si de bons officiers offrent 
de lever des hommes avec la paye de l’Union et aux 
conditions adoptées, je les encouragerai à effectuer ce 
projet, et les enrégimenterai lorsqu’ils l’auront exécuté. 
Je prie le coi^rès, s’il désapprouvait cette mesure, que 
je crois nécessaire , de vouloir bien m’en prévenir. On 
pensera peut-être que je m’écarte de la ligne de mes 
devoirs, en adoptant ce projet ou en le conseillant avec 
tant de liberté : mais une réputation à garder, des pro- 
priétés h conserver , la crainte de perdre la liberté, le 
plus cher de tous les biens, enfin une vie dévouée au 
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service du pays , puis-je offrir une meilleure justification 
de mes actes ? 

Je n’ai reçu aucune nouvelle de la cavalerie légère de 
la Virginie, ni du régiment de la rive de l’Est’. Je 
désirerais connaître les troupes déstinées à agir dans les 
différents départements ; je voudrais aussi que celles du 
sud , désignées pour venir me rejoindre , se missent en 
marche dès qu’elles seront levées. On devrait leur indi- 
quer la route qu’elles auront à suivre , et échelonner des 
commissaires et des quartier-maîtres chargés de subvenir 
à leurs besoins. Le premier ou le second officier de cha- 
que bataillon les précéderait , et un autre serait chargé 
de les recevoir et de leur indiquer le lieu de leur destina- 
tion. Si l'on n’exécute pas ce plan immédiatement, la cam- 
pagne , en supposant qu’elle soit close cet hiver, se rou- 
vrira au printemps, avant que nous ayons des hommes en 
état de combattre. On devrait faire tous les efforts possi- 
bles pour se procurer des tentes, et nommer, à cet effet, 
un fournisseur général chargé de pourvoir nos soldats de 
tout ce qui concerne cette partie du service : il faudrait 
que ce fût un homme actif et habile. Un commissaire des 
prisonniers devrait être attaché à l’armée ; car, faute d’un 
officier de cette espèce , l’échange des prisonniers s’est 
fait jusqu’ici d’une manière honteuse et à notre détriment. 
11 nous est arrivé, pendant les moments les plus criti- 
ques, de voir affluer de toutes parts des prisonniers dans 
nos camps, et cela sans avoir été le moins du monde 
prévenus de leur arrivée. Nous en avons vu parcourir 
en tous sens les différents États, munis de permissions 


‘ La rive à l’est delà baie de la Chcsapeake. 
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délivrées par des comités, sans aucune espèce de surveil- 
lance. Plusieurs môme, circulant de cette manière, se 
sont rendus dans le camp ennemi sans mon aveu et à 
mon insu. Il se peut que nous ayons encore besoin d’au- 
tres officiers, je ne saurais désigner lesquels maintenant; 
mais il faudra les commissionner sans retard , dès que 
le moment de les employer sera venu. Car vous pouvez 
croire que , dans l'état actuel des choses , le général en 
chef, obligé de soigner les intérêts de tous les départe- 
ments, ne peut prêter à ses propres affaires toute l’at- 
tention convenable. Or, rien n’est plus nuisible qu’une 
pareille situation. 

Dans une précédente lettre, j’ai fait valoir la nécessité 
d’avoir un brigadier pour trois régiments, et un major 
général pour trois brigades. Je pense que l’on ne doit 
pas perdre de temps pour faire les nominations; les dis- 
positions particulières viendront ensuite. Non-seulement 
cette mesure facilitera le service du recrutement, mais 
elle fournira les moyens les plus prompts de former 
et de discipliner l’armée , ce qui est de la plus haute im 
portance , vu le peu de temps que nous avons pour rem- 
plir cette tâche. Depuis que je suis au service , j’ai tou- 
jours travaillé à éteindre tout sentiment de localités, 
toute distinction de contrées, donnant à tous le nom glo- 
rieux d’ Américains ; mais j’ai reconnu qu’il était impos- 
sible de surmonter ces préjugés. Dans notre nouvel ordre 
de choses, je crois qu’il faut chercher à exciter l’émula- 
tion ; pour y parvenir, ne serait-il pas convenable que 
chaque État nommât, sans les commissionner, ses pro- 
pres brigadiers ? Ce principe, une fois reconnu, prévien- 
drait beaucoup de rivalités et de jalousies. Ce serait le 
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meilleur moyen de faire les promotions au contentement 
général, et sans alarmer les officiers supérieurs’ , 

Puisque je parle de promotions , je ne puis m’empê- 
cher de déclarer que , si le congrès juge convenable de 
ratider les dispositions que j’ai prises à l’égard du corps 
d’artillerie, le colonel Knox, placé aujourd’hui à la tète de 
cette arme, (mais qui, s’il n’est agréé par vous, se reti- 
rera), devrait être nommé pour le commander, avec le 
rang et la solde de brigadier. J’ajouterai aussi que, faute 
de voir le congrès adopter le plan mis sous ses yeux , 
en octobre dernier, relativement au corps des ingé- 
nieurs , le colonel Putnam, qui le commandait, l’a quitté 
pour se mettre à la tête d’un régiment dans le Massa- 
chusetts. Je ne connais aucun officier capable de le rem- 

« Les mauvais effets de ces préjugés locaux sont retracés avec énergie 
dans une lettre de Robert Morris au général Washington : 

K 11 est inutile d'approfondir aujourd’hui les causes de notre fâcheuse 
situation , à moins qu’il ne ressorte de cet examen un remède pour 
les maux qui nous accablent. Ces causes sont depuis longtemps con- 
nues de toutes les 'personnes qui veulent bien ouvrir les yeux. Les con- 
séquences mêmes en ont été prédites ; et les mesures adoptées ont reçu 
la désapprobation formelle de la plupart des meilleurs amis de la liberté 
américaine; mais tout a été inutile. Une partialité obstinée pour les cou- 
tumes et les habitudes d’une partie du continent a prévalu dans les 
assemblées publiques, et l’on n’a prêté que fort |>eu d’attention aux repré- 
sentations de l’autre partie. Il serait superflu d’accuser les auteurs de nos 
désastres; mais nous ne pouvons contempler en face la ruine qui nous me- 
nace sans penser à eux. Je me suis inutilement opposé aux enrôlements 
de courte durée, à la nomination des offîciers selon le système colonial et 
à plusieurs autres mesures que je jugeais devoir être funestes; mais, soit 
que ces abus s’accordassent avec la manière de voir, les coutumes ou les 
intérêts de quelques Ëtats, ils ont prévalu; et maintenant il ne nous 
reste qu’à nous tirer d’affaire comme nous le pourrons. » — LeUre ms. , 
28 décembre. 
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placer dans cette arme spéciale. Pas un seul des officiers 
français, que j’ai vus désignés pour ce corps, ne m’a sem- 
blé posséder la moindre notion de l’art. Il y en a un à 
Philadelphie qui , m’a-t-on dit, est habile; mais je ne le 
connais point. Le congrès me permettra de lui rappeler 
encore combien il est nécessaire que les promotions 
soient faites par régiment ; pour n’avoir pas suivi cette 
règle, nous avons vu une partie des meilleurs officiers 
de votre armée quitter le service. Des recherches nom- 
breuses et approfondies m’ont prouvé que vous ne sau- 
riez adopter un mode de promotion qui fût plus agréable 
à l’armée, ou satisfît mieux tous les intérêts. Je souhaite 
d’apprendre que votre résolution a été favorable à cette 
idée. 

Nous ne devons pas différer non plus de nous occuper 
de la fonderie de canons; j’enverrai donc le colonel Knox 
pour la mettre en activité; je le chargerai aussi de pour- 
voir l’armé de moyens de transport et de boulets, et 
d’établir des ateliers, l’un à Hartford, l’autre à York. On 
pourrait encore y former des magasins d’approvisionne- 
^lents; j’en fixerai le nombre avec le commissaire. Comme 
l’année dernière nos pertes considérables sont provenues 
du manque d’attelages, j’engagerai le quartier-maître gé- 
néral à en fournir , à chaque régiment, un certain nom- 
bre qui réponde aux besoins ultérieurs , afin que l’armée 
puisse aisément se porter d’un lieu à un autre, et éviter 
les obstacles que nous avons eus à surmonter, ou que 
nous rencontrerons dans le cours de cette campagne. Il 
faudra aussi se procurer des chariots pour transporter les 
munitions, et des voitures propres à contenir les instru- 
ments de siège; je donnerai des ordres en conséquence. 
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Par-dessus tout , il faudrait songer à nous pourvoir de 
fusils, sans lesquels nos hommes, quel que soit leur nom- 
bre , ne nous seront que d’une médiocre utilité. Celte 
année, on en a usé et gaspillé une grande quantité. La 
milice et les hommes du camn volant , à mesure qu’ils 
venaient nous rejoindre, avaimt besoin qu’on leur en 
fournît , ou bien ils ne nous étaient d’aucune jutilité. 
Quelques-uns d’entre eux jetaient leurs armes , plusieurs 
les perdaient , d’autres les emportaient en désertant ; en 
un mot , quelques précautions que j’aie prises pour em- 
pêcher ce dégât, il a été considérable; il en sera toujours 
ainsi avec une armée aussi mêlée et aussi irrégulière que 
la nôtre. 

Si aucune partie des troupes ennemies embarquées 
déjà à New-York n’a paru en Virginie, c’est qu’elles ont 
sans doute une destination pour une autre partie du pays, 
et que cet État sera à l’abri de toute invasion, si l’on peut 
opposer ici une résistance sérieuse au général Howe. Je 
vous envoie , à ce sujet, un mémoire que m’a donné le 
brigadier Stephen, de Virginie; le congrès pourra l’a- 
dopter en tout ou en partie, ou bien le rejeter, selon qu’il 
le trouvera d’accord avec ses plans et les renseignements 
qu’il a reçus. 

La division de l’armée dernièrement sous les ordres 
du général Lee, maintenant sous ceux du général Sullivan, 
est sur le point de nous rejoindre; une étrange fatalité l’a 
poursuivie ; il y a plus d’un mois qu’elle avait reçu l’or- 
dre de faire sa jonction avec nous au 17 novembre. Le 
général Gates est déjà en vue avec quatre régiments de 
l’est; d’après ses injonctions , trois autres régiments de 
'ces États se sont avancés par la route de Peekskill, et se 


232 


COBBESPOHDANCE 


sont réunis au général Heath. J’avais ordonné à celui-ci 
de me rejoindre avec la brigade de Parsons, et de laisser, 
à la brigade Clinton et à quelques milices qui se trou- 
vaient dans les forts Montgomery et la Constitution, 
le soin de garder les imgprtants déblés des montagnes; 
mais la convention de l’État de New-York ayant paru 
s’alarmer du départ de Heath , au moment de l’apparition 
d’une flotte ennemie en vue de New-London, et de quel- 
que partis se dirigeant sur Brunswick, j’ai contremandé, 
à sa sollicitation, la marche de la brigade de Parsons; en 
outre j’ai enjoint , aux trois régiments venus de Ticon- 
deroga, de s’arrêter à Morristown, dans le Jersey (où j’ap- 
prends qu’environ huit cents hommes de la milice se 
trouvent réunis), pour rassurer les habitants, et couvrir, 
autant que possible, cette partie du pays- 

Je me propose d’envoyer aujourd’hui le général Max- 
well prendre le commandement de ces troupes; il devra, 
s’il y a lieu, harceler et fatiguer l’ennemi dans ses quar- 
tiers, et intercepter ses convois. Les soins et l’activité que 
nous avons déployés , pour mettre nos bateaux en sûreté 
sur la rivière, ont fait échouer, jusqu’à présent, toutes les 
tentatives de l’ennemi pour la traverser. Mais, d’après di- 
vers rapports , il est probable qu’il attend les grands 
froids pour passer sur la glace. 

Depuis que j’ai écrit ce qui précède, j’ai reçu une lettre 
du gouverneur Cooke, de Rhode-Island; je vous en envoie 
, une copie. Avant l’arrivée de cette missive, et à la pre- 
mière nouvelle que la flotte ennemie s’était engagée dans 
le détroit , j’ai expédié aux généraux Spencer et Arnold 
l’ordre de marcher, sans délai, vers l’est. Je pense que le 
premier s’est mis en marche. Quant au dernier , qui ne 
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pouvait avoir connaissance de ma lettre avant d’arriver 
en un lieu nommé Easton, il a reçu avis du général Gates, 
qui avait également trouvé ma dépêche au même endroit, 
de venir d’abord ici avant de continuer sa marche vers 
l’est. La plupart de nos brigadiers sont malades; pas un 
n’a pu suivrais division du général Sullivan; Us ont été 
laissés sur divers points de la route. 

Selon des bruits venus de l’est, un corps nombreux 
d’hommes , des États du Massachusetts et du Connec- 
ticut, se serait rassemblé à Rhode-Island. Je présume, 
mais je n’ai pas reçu à cet égard de rapport certain, que 
la milice du premier de ces États, envoyée à Danbury, 
au nombre de six mille hommes, sous les ordres du 
major général Lincoln, afin de remplacer dans l’armée 
de l’Union les troupes débandées du Massachusetts, a 
maintenant reçu l’ordre de se porter sur Rhode-lsland. 
Puisque je parle du général Lincoln', il y aurait injustice 
à moi à ne pas ajouter que c’est un gentilhomme qui 
mérite d’être distingué dans l’armée; il commandait, 
l’été dernier, la milice du Massachusetts, et montra , à 
ma grande satisfaction , en toutes circonstances , de l’ac- 
tivité, du courage et de l’humanité; j’ignore s’il désire 
rester au service , et, dans ce cas, s’il se contenterait d’un 
grade inférieur à celui qu’il a reçu de la confiance de 
l’État qpi l’a envoyé. Je n’entreprendrai pas de dire 
combien sa promotion au même grade offenserait les bri- 
gadiers de l’Union; il y en a plusieurs même au-dessus 
desquels il ne serait pas possible de le placer ; et je ne vois 
pas de quelle distinction on pourrait se servir. Le brigadier 
Reed, du New-Hampsbire, ne songe pas, je crois, à rester 
au service; il ne le pourrait même pas, m’a-t’on dit, car 
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il a été gravement atteint de la petite vérole, qui l’a rendu 
à la fois aveugle et sourd. 

J’ai l’honneur d’étre, etc. 

P. S. — Les généraux Gates et Sullivan arrivent à l’in- 
stant. Us m’apprennent que bien peu d’honopnes des régi- 
ments qu’ils ont amenés se sont rengagés , et qu’il n’y 
' a guère d’espoir qu’on décide les autres à continuer leur 
service , le terme de leur engagement une fois expiré. Si 
la milice ne vient pas alors à notre aide, les consé- 
quences de cet abandon ne sont que trop facües à pré- 
^ voir. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Ourller fAnAnl, Newton, 3T (Ueeiobte Vm. 

Monsieur, 

C’est avec une vive satisfaction que je vous annonce 
le succès d’une entreprise que j’avais dirigée contre un 
détachement ennemi , campé à Trenton, et qui a été exé- 
cutée hier matin. Le 25 au soir, je donnai l’ordre aux 
troupes destinées à cette expédition de se tenir derrière 
RrKonkey’s-Ferry, afin d’ètre prêtes à traverser la rivièreà 
la nuit tombante. Je comptais effectuer notre pasISige vers 
minuit, avec l’artillerie nécessaire, et arriver aisément à 
Trenton à cinq heures du matin, la distance n’étant 
guère que de neuf milles ; mais la forte gelée de la nuit 
gêna tellement la manœuvre des bateaux, qu’il était trois 
heures avant que l’artillerie fût transportée sur l’autre 
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rive, et près de quatre avant que les troupes se missent 
en marche. Cet obstacle me fît désespérer de surprendre 
la ville , car je savais bien que je ne pourrais y atteindre 
avant le grand jour. Mais comme j’étais certain qu’il n’y 
avait pas moyen d’opérer ma retraite , sans courir le ris- ' 

que d’être découvert et accablé en repassant la rivière , ♦ 
je me déterminai à m’avancer à tout hasard. Je partageai 
mon détachement en deux divisions j l’une devait suivre • 
le bas côté de la rivière, l’autre monter par le chemin de 
Pennington. Ces divisions ayant à peu près la même dis- 
tance à parcourir, j’ordonnai à chacune d’elles de forcer 
les avant-postes et de se précipiter dans la ville en char- 
geant l’ennemi, afin de ne pas lui laisser le temps de se 
reconnaître. 

La première division arriva en vue des postes avancés • 
à huit heures précises. Trois minutes après, la fusillade 
qui s’engagea sur le bas côté m’apprit que l’autre divi- 
sion était également arrivée. Les avant-postes ne firent 
qu’une faible résistance; cependant ils se conduisirent 
très-bien, malgré leur petit nombre, et allèrent se re- 
trancher derrière les maisons, d’où ils firent sur nous 
un feu nourri. Nous vîmes en ce moment leur corps 
principal se former; mais l’irrésolution se peignait dans 
leurs mouvements; vivement pressés par nos troupes, 
qui s’étaient déjà emparées de leur artillerie , ils essayè- 
rent de se retirer sur la droite, par le chemin qui con- 
duit à Princeton. Devinant leur intention, je jetai sur 
leur passage un corps de troupes, qui les arrêta aussitôt. 

Cernés de toutes parts, et voyant , d’après mes dispo- 
sitions , qu’ils ne pouvaient manquer d’être taillés en 
pièces s’ils faisaient une plus longue résistance, ilssedé- 
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cidèrent à mettre bas les armes. Le nombre de ceux qui 
se rendirent ainsi fut de vingt-trois officiers et de huit 
cent quatre-vingt-six hommes. Leur commandant, le 
colonel Rahl, et sept autres avec lui, furent trouvés 
blessés dans la ville. Je ne connais pas exactement le 
nombre des morts ; mais je pense qu’il ne dépasse pas 
vingt ou trente, puisque l’ennemi n’a nulle part soutenu 
un combat en règle. Notre perte est insignifiante; nous 
ne comptons pas plus d» deux officiers et un ou deux 
soldats blessés. 

J’ai appris que les forces de l’ennemi se composaient 
des trois régiments hessois d’Anspach, Kniphausen et 
Rahl , montant à environ quinze cents hommes, et d’un 
détachement de cavalerie légère anglaise; mais, dès le 
’ commencement de l’attaque , tout ce qui n’avait pas été 
tué ou pris se sauva par la route de Rordentown. Ces 
fuyards seraient probablement tombés entre nos mains 
si mon plan avait pu recevoir son entière exécution. Le 
général Ewing devait traverser la rivière avant le jour à 
Trenton-Ferry , et prendre possession du pont qui con- 
duit hors la ville; mais la glace était si abondante, que, 
malgré tous ses efforts pour effectuer son passage, il n’a 
pu y parvenir. Ce même obstacle a empêché aussi le géné- 
ral Cadwalader de venir de Bristol avec la milice de la 
Pensylvanie. 11 avait réussi à passer la rivière avec une 
partie de son infanterie, mais, ne pouvant venir à bout 
d’embarquer son artillerie, il a été obligé de renoncer à 
l’entreprise. Je suis pleinement convaincu que si les corps 
des généraux Ewing et Cadwalader avaient pu passer la 
rivière, j’aurais, avec leur aide, chassé l’ennemi de toutes 
les positions qu’il occupe au-dessous de Trenton. Mais , 
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comme le nombre d’hommes que j’avais était inférieur 
aux troupes ennemies placées sur mon passage, et qu’au- 
dessus de moi , à Princeton , se trouvait encore un fort 
bataillon d’infanterie légère , j’ai jugé prudent de reve- 
nir le soir même avec nos prisonniers et l’artillerie que 
nous avions prise. Nous n’avons trouvé dans la ville que 
fort peu d’approvisionnements 

Je dois rendre justice aux officiers et aux soldats ] le 
courage qu’ils ont montré dans cette occasion leur fait le 
plus grand honneur. Les difficultés du passage de la rivière 
par une nuit rigoureuse, leur marche rendue plus pénible 
encore par la neige et la grêle, rien n’a pu ralentir leur ar- 
deur j et quand ils ont chargé l’ennemi , tous briguaient 
l’honneur de se trouver au premier rang. Mentionner de 
préférence tel ou tel corps, ce serait commettre une 

* Il parait , par une lettre du général Cadwalader , datée de Bristol, 
qu’il fit tous ses efforts pour traverser la rivière : 

« Elle était tellement couverte de glaces qu’il nous fut impossible de 
passer au-dessus de Bristol comme je l’avais résolu. Je me décidai donc 
à tenter une attaque sur Dunks’s-Ferry. Dés qu'il fit nuit, je fis descen- 
dre tous les bateaux que je pus trouver, et nous nous mimes en marche 
vers huit heures. Quelques hommes s’embarquèrent, d’après mes ordres, 
pour aller garder la rivière et empêcher que personne n’allât donner l’é- 
veil à l’ennemi ; ils furent suivis par une partie du premier bataillon 
de la milice et deux pièces de campagne , avec lequel je traversai pour 
voirsi le débarquement était praticable; mais je reconnus qu’il ne présen- 
tait aucune chance de succès, à cause de l’abondance de la glace. En 
ayant référé aux officiers d’état-major, ils tombèrent tous d’accord qu’il 
serait imprudent de s’avancer sans artillerie. Pendant ce temps le troi- 
sième bataillon était débarqué. Nous convînmes de ramener les troupes 
qui avaient passé, mais nous ne pûmes y réussir que vers quatre heures 
du matin. Alors toutes les troupes reçurent l’ordre de marcher sur 
Bristol. Je pense que la rigueur de la nuit a dû mettre obstacle au pas- 
sage que vous aviez l’intenlion d’effectuer. » Lettre ms., 26 décembre. 
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grande injustice envers les autres. Le colonel Baylor, mon 
premier aide de camp , aura l’honneur de vous remettre 
cette dépêche; vous apprendrez par lui de nouveaux dé- 
tails. Le courage qu’il a constamment déployé me fait un 
devoir de le recommander à votre bienveillance particu- 
lière’. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Trentoo, 1 'jtnTier <777. 

Monsieur, 

Vos résolutions du 27 du mois dernier m’ont été trans- 
mises hier au soir par MM. Clymer, Morris et Walton*. 
La conhance que le congrès daigne me montrer m’in- 
spire la reconnaissance la plus vive. Je prends la liberté 
de l’assurer en môme temps que tous mes efforts tendront 
à faire un usage convenable des pouvoirs dont il m’a in- 
vesti, et à m’occuper avant tout des affaires qui m’ont 


‘ Le colonel Baylor enleva aussi un étendard hessois, qu'il remit avec 
cette lettre au congrès. En recevant l'un et l’autre, le congrès décida 
qu’un cheval convenablement harnaché serait oITcrt au colonel Baylor, 
et qu'on le recommanderait au général Washington pour être promu au 
commandement d’un régiment de cavalerie légère, avec le même rang 
que le colonel Shcidon, dernièrement élevé à ce grade. 

(Jouniaus du Cont/rét, 1" janvier 1777.) 

* Lorsque le congrès s'assembla à Baltimore, il forma un comité com- 
posé de CCS trois messieurs ; ce comité devait rester à Philadelphie avec les 
pouvoirs nécessaires pour y traiter toutes les affaires urgentes de l'U- 
nion. La correspondance du congres avec le général Washington passait 
parleurs mains. 
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valu cette honorable marque de distinction. Si ces efforts 
n’étaient pas couronnés de succès, la faute devra, je pense, 
en être imputée à notre malheureuse situation et aux dif- 
ficultés que j’ai à combattre , plutôt qu’à un manque 
de vigilance et de zèle pour les intérêts de mon pays, dont 
la prospérité a toujours été le principal objet de mes 
soins. 

Lundi matin, j’ai passéla Delaware en personne; le gros 
de nos troupes et de notre artillerie n’a pu effectuer son 
passage qu’hier seulement, car la glace rendait cette opé- 
ration des plus difficiles et des plus fatigantes. A leur ar- 
rivée, nous avons fait la revue des régiments dont le 
temps de service est expiré, afin de connaître au juste le 
chiffre de nos forces disponibles , et de régler làr-dessus 
nos opérations ultérieures. Cédant à nos sollicitations, 
qu’ont appuyées de tous leurs efforts les officiers, la moi- 
tié et même la meilleure partie des hommes venus de l’est 
ont consenti à rester encore six semaines sous les dra- 
peaux, moyennant une somme de dix dollars. J’entrevois 
bien les inconvénients et les conséquences de cet engage- 
ment; mais que pouvais-je faire? La Pensylvanie avait ac- 
cordé la même somme à sa milice. Les troupes, sentant 
leur importance, en ont profilé pour se faire valoir. Or, 
comme leur appui nous est indispensable, nous devons 
nous étonner qu’elles n’aient pas demandé un prix plus 
élevé. Je sais que le congrès a ouvert un crédit illimité, 
afin d’être en mesure de parer à cet événement qu’il 
redoutait. 

Le général Mifllin est à Bordentown avec dix-huit 
cents hommes environ, et le général Cadwalader à Cros- 
swicks avec des forces à peu près égales. Nous faisons 
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maintenant nos dispositions et concertons un plan d’opé- 
rations que je tâcherai d’exécuter le plus tôt possible, et 
qui, je l’espère , aura quelques succès. Quant au nombre 
et à la position de l’ennemi, je n’ai pu obtenir de rensei- 
gnements certains à cet égard; mais, si j’en crois les rap- 
ports les plus dignes de foi , il a tiré, de Brunswick et des 
postes environnants, la principale partie de ses forces pour 
les porter sur Princeton , où elles s’occupent , à l’heure 
qu’il est, à élever quelques retranchements; leur nombre, 
• m’a-t-on dit, est de cinq à six mille hommes, et l’on ajoute 
comme chose certaine, qu’ils ont envoyé la meilleure 
partie de leurs bagages à Brunswick. On assure aussi que 
le général Howe a débarqué à Amboy, il y a un ou deux 
jours, avec mille hommes de troupes légères, et qu’il en 
est déjà parti. 

J’ai envoyé, sur divers points du Jersey, des hommes 
influents pour animer la milice, et je me flatte que 
toutes les vexations qu’ont éprouvées les habitants enga- 
geront plusieurs d’entre eux à nous prêter leur appui. Si 
le souvenir de ce qu’ils ont souffert n’éveille pas leur res- 
sentiment, ils n’ont pas, à coup sûr, le moindre sentiment 
de leur dignité d’homme. Â l’oppression, aux ravages, à 
la conhscation des propriétés, leurs persécuteurs ont joint 
l’insulte etl’outrage : ainsi, après les avoir dépouillés, sans 
la moindre compensation, de tout ce qu’ils possédaient , 
on a eu l’impudeur de leur accorder protection pour la 
libre jouissance de leurs biens. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 
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A ROBERT MORRIS, 

GEORGE CLYMBR BT GEORGE WALTON, 
roMVissiniM DC coNcmàa. 

Quartier f(énéral, Trenton, janvier 4777. 

Messieurs , 

Le messager m’a remis deux caisses d’argent en espè- 
ces que je n’ai pas eu le temps de compter, et qui , je 
pense, seront reçues avec plaisir par nos hommes. J’ai 
donné des ordres pour qu’on transporte ici les fonds qui se 
trouvent à Ticonderoga, à moins que le commandant du 
département du nord ne trouve à en faire un meilleur 
usage que moi. 

Ce que vous me ditesdes bons effetsque doivent produire 
nos succès, à Trenton, n’augmente pas médiocrement la 
satisfaction que j’ai ressentie en cette circonstance. Vous 
avez la bonté de m’accorder des louanges personnelles , 
comme si tout le mérite de cette affaire n’était dû qu’à 
moi. Les autres officiers généraux, qui m’ont assisté 
de leurs conseils , ont, je vous assure , autant de droits 
à vos éloges. Les opérations que nous préparons en ce 
moment, si elles ont du succès, causeront à l’ennemi 
bien plus de dommage que sa défaite à Trenton ; et je me 
promets les plus grands avantages d’avoir engagé, moyen- 
nant dix dollars , une partie des troupes de Test à rester 
six semaines au delà du terme de leur enrôlement. C’est 
là, je le sais, un prix exorbitant, comparé à celui du 
temps de service. Mais cet exemple, l’Étal de Pensylvanie 
l’avait déjà donné en pareille circonstance : j’ai pensé 
qu’il ne fallait pas s’arrêter à des considérations secondai- 
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res, lorsqu’un corps de troupes accoutumées aux dan- 
gers nous est absolument nécessaire pour guider les sol- 
dats sans expérience et indisciplinés. Je saurai aujour- ‘ . 
d’hui même combien d’hommes consentiront à rester au 
service de terre dans le régiment du colonel Glover. A vrai 
dire, je ne compte pas sur le zèle d’un grand nombre 
d’entre eux ; mais j’essaierai de conserver le reste aux 
conditions les plus avantageuses qu’il me sera possible, , ♦ 

pour compléter l’armement de nos frégates. 

J’envisîige sous le même point de vue que vous les dis- 
positions à prendre à l’égard des prisonniers hessois. 

C’est pourquoi j’ai engagé le conseil de sûreté à les sé- 
parer de leurs officiers, et à les cantonner dans les com- ( 
tés allemands. Si l’on veut bien prendre la peine de leur 
faire comprendre combien leur situation est inférieure à 
celle de leurs compatriotes qui habitent ces comtés, je 
pense qu’ils pourront être renvoyés au printemps, ani- 
més d’un véritable amour pour la liberté et la propriété; 
et bientôt ils auront inspiré le dégoût d’un service mer- 
cenaire aux autres troupes étrangères, élargissant ainsi la 
brèche qui déjà s’est ouverte entre eux et la Grande-Bre- 
tagne. 

Votre lettre du 31 du mois dernier renfermait diverses 
résolutions du congrès , qui me fait l’honnour de m’ac- 
corder des pouvoirs militaires de la plus haute importance 
et presque illimités. Loin de me croire affranchi de tou- 
tes obligations civiles, je n’oublierai jamais que l’épée, 
cette dernière ressource pour assurer nos libertés, doit 
être déposée dès que ces mêmes libertés seront fermement 
établies. Je vais essayer d’introduire dans l’armée les ré- 
formes les plus urgentes : mais je n’y parviendrai que 
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lentement, en raison du peu de temps qu'il m’est permis 
d’y consacrer. 

Je dois à M. Morris de sincères remercîments pour les 
bons avis et l’assistance qu’il promet de donner au com- 
missaire Wharton, et je le supplie de vouloir bien lui 
rappeler que tous ses efforts seront indispensables pour 
soutenir une armée dans un pays aussi épuisé que celui 
où nous sommes. 


J’ai l’honneur d’étre , etc. 


■■ KD t« lli 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Plockemio» 5 jaBTler 1777. 

Monsieur, 

J’ai l’honneur de vous informer que depuis ma der- 
nière lettre datée de Trenton , je suis arrivé ici avec l’ar- 
mée sous mon commandement. Les glaces ont opposé les 
plus grandes difficultés à nos troupes dans le passage de la 
Delaware ; l’ennemi en a profité pour se retirer dans ses 
cantonnements, et concentrer ses forces à Princeton. Les 
travaux qu’il a élevés en avant de Trenton et ses grands 
préparatifs, la nouvelle qui m’était parvenue que la meil- 
leure partie de notre armée devait se dissoudre au 1 **' jan- 
vier, circonstance dont il était informé, tout m’a confirmé 
dans l’opinion qu’il se disposait à nous attaquer. 

Notre situation était des plus critiques , et nos forces 
peu nombreuses. Abandonner nos positions , c’était dé- 
tniire le rayon d’espérance qui avait commencé à rani- 
mer la milice du Jersey : d’un autre côté , faire venir à . 
Trenton les troupes qui avaient les premières franchi la 
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Delaware et campaient à Crosswicks, sous les ordres du 
général Cadwalader, et les trois mille six cents hommes 
environ du général Mifllin, stationnés à Bordentown, n’é- 
tait-ce pas les exposer à un danger certain? 

L’un ou l’autre de ces partis était cependant inévitable; 
je m’arrêtai au dernier : ordre fut envoyé à ces troupes 
de venir nous joindre à Trenton% ce qu’elles firent aus- 
sitôt par une marche de nuit , le du courant. Le 2, 
selon mes prévisions, l’ennemi commença à s’avancer 
contre nous : après quelques escarmouches , la tète de sa 
colonne atteignit Trentonvers quatre heures, tandis que 
son arrière-garde était encore à Maidcnhcad. Ils entre- 
prirent de passer sur divers points Assanpink-Creek, qui 
traverse Trcnton ; mais trouvant tous les gués bien gar- 
dés, ils firent une halte et allumèrent leurs feux. Nous 
étions rangés sur l’autre rive; nous restâmes ainsi jusqu’à 
la nuit, canonnant l’ennemi et recevant les décharges de 
ses pièces de campagne, qui nous firent peu de mal. 

Dans cet intervalle, ayant appris que l’ennemi nous 
était bien supérieur en nombre et qu’il avait l’intention 
de nous envelopper , je donnai l’ordre de conduire sans 
bruit tous nos bagages à Burlington , dès que le jour se- 
rait tombé. A minuit, après avoir renouvelé nos feuXj et 
laissé des sentinelles au pont de Trenton et aux autres 
passages de la rivière au-dessus de la ville, nous nous 
rendîmes, par un circuit, à Princeton, où je savais que 
l’ennemi avait laissé peu de forces, et peut-être des appro- 
visionnements. Nous ôtions ainsi à notre marche toute ap- 
parence de retraite (point essentiel pour nous, ou nous 

‘ Yoyez l’Atlas n° 13. 
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courions le risque d’ôtre coupés) , tandis que, par un 
coup de main heureux , nous pouviong déloger le gé- 
néral Howe de Trenton , et donner à nos armes quelque 
gloire. La fortune nous seconda. Arrivés à Princeton 
au lever du soleil , nous n’y trouvâmes que trois régi- 
ments et trois détachements de chevau-légers, dont deux 
étaient en marche pour Trenton. Ces trois régiments, 
surtout les deux premiers , firent une vigoureuse résis- 
tance , et eurent environ cinq cents hommes tués , bles- 
sés ou faits prisonniers; plus d’une centaine sont res- 
tés morts sur le champ de bataille; et le nombre de ceux 
que j’ai en mon pouvoir ou qui ont été pris dans leur fuite 
et conduits au delà de la Delaware, se monte à près de 
trois cents, parmi lesquels quatorze officiers, tous anglais. 

Cet heureux événement est contrebalancé par la perte 
du brave et digne général Mercer, des colonels Hazlct et 
Potter’, du capitaine d’artillerie Neal, du capitaine Fle- 
ming, commandant le premier régiment virginien, et 

' Deux jours après le général Washington écrivait au président du 
congrès : 

« Je suis heureux de vous apprendre que la nouvelle de la mort du 
general Mercer, dont je vous ai fait part dans ma dernière lettre, était 
prématurée, bien qu’elle m'eût été affirmée par plusieurs personnes qui 
avaient vu le général blessé. Un rap[iorl venu de Princeton hier au soir, 
m’annonce qu’il est vivant et que son état semble même s’améliorer; 
malheureusement il est prisonnier. N’eût été la nouvelle de sa mort, 
j’aurais essaye de l’arracher des mains de l’ennemi, quoique cette tenta- 
tive eût bien pu rester sans effet. » 

Le général mourut le 12 courant , à Princeton, où il fut enterré ; ses 
dépouilles furent plus tard transportées à Philadelphie, et inhumées avec 
les honneurs militaires. 

Le général Mercer était né en Écosse, où il avait étudié la médecine. 
11 assista à la mémorable bataille de Culloden, en qualité d’aide-chirar- 
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de quatre ou cinq autres bons ofliciers qui sont tombés 
sur le champ de bataille, avec vingt-cinq ou trente sol- 
dats. Nous n’avons pu connaître encore le chiffre de nos 
pertes, quelques-uns de nos hommes s’étant engagés à 
la poursuite de l’ennemi, à une distance de trois ou quatre 
milles, et n’étant pas encore revenus. L’arrière-garde 
de l’armée ennemie qui se trouvait à Maidenhead, à cinq 
ou six milles seulement de Princeton, arriva près de 
nous avant que la poursuite fût terminée; mais, comme 
j’avais eu la précaution de faire couper le pont de Stony- 
Brook, à environ un demi-mille du lieu de l’action, ils y 
furent si longtemps arrêtés que nous eûmes le temps de 
nous retirer en bon ordre et de revenir ici. Nous avons 
pris deux pièces de campagne en bronze , mais nous n’a- 
vons pu les emmener faute de chevaux. Nous nous som- 
mes emparés aussi de différents objets de campement, de 
chaussures , et de quelques autres effets sans importance ; 
puis nous avons brûlé les fourrages etdétruitdiverscs au- 
tres munitions , autant du moins que nous l’a permis le 
peu de temps qui nous restait. 

gien. Ayant émigré en Amérique, il joignit l'armée, et suivit l'expédition 
stir Kitlaning , sous les ordres du colonel Armstrong. Son intimité avec 
~Wasbington commença à l'époque de la guerre française ; lorsque cette 
guerre fut terminée, il vint s’établiç à Frédéricksburg, résidence de la 
mère et de la sœur de Washington, et continua d'entretenir des relations 
avec ce dernier. Nul n’est entré dans la cause de la révolution avec des 
motifs plus purs et une plus noble ardeur que le général Mcrcer. Le 
congrès décida , le 8 avril 1777, qu'un monument funèbre serait érigé 
à sa mémoire, k Frédéricitsburg, comme un tribut de reconnaissance et 
de respect accordé à ses talents, et que son plus jeune fils serait, à partir 
de ce jour, élevé aux frais des États-Unis. La dernière de ces résolutions 
a été accomplie ; mais b naUon n’a pQint eoctffe acquitté la dette du 
momuaeqt. 
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En sortant de Trenlon , je me proposais d’abord de 
pousser jusqu’à Brunswick : mais la fatigue de nos hom- 
mes , dont la plupart n’avaient pris aucun repos depuis 
deux jours et une nuit, la crainte de perdre des avanta- 
ges réels en cherchant à en obtenir de plus grands , tous 
ces motifs, joints aux conseils de mes officiers , me firent 
abandonner mon plan. Cependant, dans mon opinion', 
six ou huit cents hommes de troupes fraîches , se portant 
à marches forcées contre l’ennemi, auraient suffi pour dé- 
truire tous ses magasins, ses munitions, prendre sa caisse 
militaire, contenant (comme on nous l’a annoncé depuis) 
soixante-dix mille livres sterling, et mettre ainsi fin à la 
guerre. Selon mes rapports, il craignait tellement que 
nous ne prissions ce parti qu’il marcha immédiatement 
sur Brunswick, ne s’arrêtant que pour jeter des ponts (car 
j’avais fait couper ceux de Millstone, qui conduisent aux 
différentes routes de Brunswick) , et il était arrivé avant 
le jour dans cette dernière ville. 

D’après les meilleurs renseignements que j’aie recueillis, 
le général Howe n’a point laissé de troupes à Trenton ni 
à Princeton. Je cherche à m’en assurer, pour régler mes 
mouvements en conséquence. La milice reprend cou- 
rage, et il en arrive, dit-on, en toute hâte de cet État. 
Mais je crains que celle de Philadelphie ne se soumette 
qu’avec peine auX fatigues d’une longue campagne d’hi- 
ver, d’autant plus qu’elle a malheureusement envoyé à 
Burlington scs objets de literie et ses bagages. Je lui dois 
cependant une justice : elle a mieux supporté les ri- 
gueurs de la saison , que je ne l’aurais attendu d’un corps 
composé en grande partie de bourgeois. Je marche vers 
Morristown, où je tâcherai de la loger le mieux qu’U me 
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sera possible. Nous avons été jusqu’à présent sans abri ; 
la plupart de nos pauvres soldats sont nu-pieds et mal 
habillés. ^ 

J’ai l’honneur d’étre, etc. ’. 

A LORD HOVVE. 

QuarUer général, j«nvier 4777. 

Mylord , 

Je me vois avec regret dans la nécessité d’importu- 
ner votre seigneurie, pour me plaindre du traitement 
barbare qu’éprouvent sur vos pontons, à New-York, 
les officiers et soldats de notre marine qui ont eu le mal- 
heur de tomber entre vos mains. Je ne veux descendre à 
ancun détail, et n’appuierai mes plaintes que sur les 
renseignements contenus dans la pièce ci-incluse , copie 
fidèle de la relation des mauvais traitements que l’on fait 
endurer à nos soldats prisonniers, et remise au congrès 
par le capitaine Gamble , prisonnier lui-même pendant 
quelque temps à New-York. Si ce rapport est exact, ce 

I 

‘ Dans les actions de Trenton et de Prinston, le général Washington 
encouragea les troupes par sa présence sur les points les plus exposés* 
Un oITicier qui assistait à ces engagements écrivait de Morristown , le 
7 janvier : 

— « Notre armée chérit son général^ mais elle lui en veut du peu de 
soin qu'il prend de sa propre sûreté durant le combat. Sa bravoure, son 
désir d'animer ses troupes par l'exemple, le rendent indifférent au 
danger, et nous font trembler pour sa personne. Mais le ciel, qui, jusqu’à 
présent, l'a conservé, continuera, je l'espère, à protéger une existence 
précieuse. » 
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dont je n’ai aucune raison de douter, car le capitaine 
Gamble est connu pour sa loyale franchise , j’en appelle 
à votre seigneurie, vos olTiciers et matelots ont-ils jamais 
eu à souffrir de notre part rien quilpiéritât d’aussi sévères 
représailles ? Non , j’ose l’affirmer. Loin de là, ceux qui 
ont été pris à bord de vaisseaux de guerre, ont été traités 
avec la plus grande douceur; nous ne les avons jamais 
forcés d’entrer sur aucun de nos bâtiments de guerre, 
appartenant soit à l’État , soit à des particuliers ; et ceux 
qui ont été pris sur des navires marchands ont été mis 
immédiatement en liberté. 

D’après l’opinion que j’ai toujours eue de l’humanité de 
votre seigneurie, j’aime à croire que vous êtes étranger à 
un traitement d’une si cruelle et inqualifiable nature ; et 
j’espère qu’après avoir pris des informations à ce sujet, 
vous donnerez des ordres pour que les malheureux qui 
se trouvent privés de leur liberté ne voient pas leurs souf- 
frances augmentées par les rigueurs de l’hiver, les mala- 
dies et la famine. Vous pouvez nous appeler rebelles, et 
dire que nous ne méritons pas un meilleur traitement ; 
mais rappelez-vous, Mylord, que, même en nous considé- 
rant comme des rebelles , on ne peut nous refuser des 
sentiments aussi vifs que ceux des loyalistes ; si l’on nous 
y force, nous saurons certainement prendre notre revanche 
sur les hommes que nous regardons comme les injustes 
spoliateurs de nos droits , de nos libertés et de nos pro- 
priétés. J^^n’aurais pas tenu ce langage si mes compatrio- 
tes opprimés ne se fussent pas adressés à moi pour obtenir 
la réparation de tant d’injures ; je me regarderais comme 
aussi coupable que leurs oppresseurs , si je continuais à 
garder le silence. 
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J’envoie à votre seigneurie' la liste des noms du capi- • 
taine et de l’équipage d’une chaloupe géorgienne , cap- 
turée par un vaisseau de guerre, capitaine Stanhope. Il 
y a en Géorgie un non^re suffisant de prisonniers appar- 
tenant à votre marine, pour qu’on puisse faire un échange. 

Si vous approuvez cette mesure, l’accomplissement en 
sera forf agréable aux deux partis. J’ai deruièrement ren- , 
voyé le lieutenant Boger, appartenant à la frégate le Li~ 
verpool. Le capitaine Bellew , de la môme frégate , 6t 
prisonnier un capitaine nommé Burke,et l’envoya à New- 
York , afin de l’échanger contre Boger. Je serais charmé 
d’apprendre que le capitaine Burke a été mis en liberté. Il 
y a deux capitaines de vaisseaux marchands, nommés Bell 
et Getshius , à bord du ponton le mûtley. Si votre sei- 
gneurie veut bien leur accorder la liberté sur parole, je 
m’engage, de mon côté, à renvoyer deux maîtres d’équi- * 
page anglais en échange. 

Je suis, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS, 

Harriftowo, 20 fcTrier 1777 ^ 

Monsieur, 

M. Faneuil qui vous a présenté, il y a quelque temps, 
un plan pour former et commander un cofpiÿde Fran- 
çais, est venu hier me rendre visite. Son espoir a, comme 
Je le pensais , été déçu : il n’a réussi à enn^r ou plu- 
tôt à engager qu’un petit nombre de Canadiens. Je ne 
crois pas qu’il ait réuni plus de trente à quarante hom- 
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mes de bonne volonté. Il a maintenant un autSB projet 
en vue ; c’est de lever, d’armer et d’équiper un certain 
nombre d’hommes dans les îles françaises. Mes pou- 
voirs ne m’autorisent pas à accorder une commission 
de ce genre ; en conséquence , je lui ai conseillé d’aller 
lui-même présenter sa proposition au congrès. Si cette 
assemblée juge ces plans exécutables, je prendrai la li- 
berté de lui faire observer que les commissions de M. Fa- 
neuil et de ses officiers ne devront nécessairement leur 
être délivrées qu’autant qu’ils auront accompli leur pro- 
messe de lever un certain nombre d’hommes. 

Je vous ai souvent parlé de l’embarras dans lequel je 
me trouve la plupart du temps à l’égard des Français 
qui désirent obtenir des commissions pour entrer à notre 
service. Ce maj, si je puis l’appeler ainsi, va encore s’ac- 
croître, car j’apprends qu’ils arrivent en foule de la vieille 
France et des îles. Il serait donc nécessaire de les em- 
ployer, ou de ne point les accueillir : le premier parti est 
embarrassant , le second désagréable et peut-être impo- 
litique, surtout si ce sont des hommes démérité; et dans 
ce dernier cas , comment les distinguer de ceux qui ne 
sont que des aventuriers? Ces étrangers ne possèdent le 
plus souvent qu’un brevet et un passeport , dont peuvent 
être pourvus, vous le savez, les bons comme les mauvais 
officiers. Leur ignorance de notre langue , l’impossibilité 
où ils sont de recruter des honunes , ce sont là des obsta- 
cles qui s’opposent à leur incorporation dans nos batail- 
lons du continent ; car nos ofGciers , qui ont eu la peine 
de faire leurs levées, et qui ont reçu depuis le commen- 
cement de la guerre une solde bien insuffisante pour 
couvrir leurs dépenses , se décourageront s’il» se voient 
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commandés par des étrangers ; et il n’en est pas un , je 
puis l’assurer , qui ne prétende au moins au grade d’of- 
ficier d’état-major. Leur accorder à tous des brevets et 
une paye sans leur donner de l’activité, c’est charger le 
pays d’une grande dépense; en former un corps, serait 
créer seulement un corps d’officiers, car, ainsi que je l’ai 
dit , ils ne pourraient parvenir à lever un seul homme. 

Il est urgent, cependant, qu’on prenne à leur égard une 
mesure générale , car il est peu équitable de les tenir en 
suspens, obligés qu’ils sont de se suffire à eux-mémes: 
je ne sais comment résoudre ce problème. Supposons qu’il 
soit déclaré par un arrêté qu’aucun officier n’obtiendra 

une commission s’il ne lève d’abord un nombre d’hom- 

• 

mes proportionné à son grade : ce moyen couperait ’ 
court aux sollicitations, et nous laisserait la liberté de 
n’accueillir que les hommes d’une réputation et d’un 
mérite reconnus , qui nous deviendraient fort utiles dès 
qu’ils auraient appris à parler convenablement notre lan- 
gue. Si vous approuvez ce plan , ou que vous en trouviez 
un meilleur , veuillez m’en informer le plus tôt possible ; 
car une décision quelconque m’épargnerait non-seule- 
ment beaucoup d’ennuis, mais encore un temps pré- 
cieux , que je me vois obligé de dépenser à écouter chacun 
me faire l’énumération de ses talents et de ses espérances. 
Je vous envoie ci- inclus les pièces que M. Faneuil avait 
d’abord présentées au conseil du Massachusetts : elles 
pourront vous servir si vous entrez en négociation avec 
lui’. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

' Le plan de M. Faneuil ne fut pas approuvé par le congrès , qui ré- 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Morristown , i*' mars 1777. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir, ce soir, votre lettre du 
23 du mois dernier, accompagnée de plusieurs déci- 
sions dft congrès. C’est à celle de ces décisions qui a 
rapport au général Lee , et qui prescrit la conduite à gar- 
der envers le lieutenant-colonel Campbell et les cinq 
officiers d’état-major Hessois , que je me propose de ré- 
pondre ^ Quoique je compatisse sincèrement aux malheurs 

pondit au général Washington, relativement à la dernière partie de sa 
lettre , que suivant l'opinion de ses membres, on ne devait pas donner 
de commission dans l'armée à tout officier étranger qui ne saurait pas 
bien la langue anglaise, et ne donnerait pas de fortes garanties de capa- 
cités. — Journaux du Congrès , 14 mars. 

Faisant droit aux sollicitations du général Washington, qui tendaient i 
augmenter le nombre des généraux de l'armée au moyen de promotions 
et de nouvelles nominations , le congrès nomma, le 19 février, cinq ma- 
jors généraux , savoir ^ Stirling , Mifilin , Saint-Clâir, Stephen et Lin- 
coln. Ce dernier entrait, pour la première fois , au service de l'Union, 
il avait commandé jusqu'alors la milice du Massachusetts. Dix brigadiers 
généraux furent élus le 21 février : Poor, Glover , Paterson, Wayne, 
Vernum, Dchaas, Weedon , Mulilenberg, John Cadwalader et Wood- 
ford. Cadwalader n’accepta pas. Il n’avait pas encore servi dans l’armée 
de l’Union, mais il avait acquis une grande réputation en commandant 
la milice de Pensylvanie. 

• « Il a été résolu que le bureau de la guerre recevrait des instructions 
immédiates, afin d’ordonner que les cinq officiers d’état-majoret le lieu- 
tenant-colonel Campbell soient ctroitement enfermés, le congrès étant 
fermement décidé à leur faire subir un traitement semblable à celui qu'on 
a infligé au général Lee. » (Journaux du Congrès, 20 février.) Le congrès 
allégua, pour justifier cette résolution , une lettre du général Howe au 
général Washington, datée du 23 janvier. 
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du général Lee , que je sois vivement touché de sa situa- 
tion, cependant je dois au congrès de lui faire connaître 
respectueusement mon opinion sur ses dernières résolu- 
tions : je crains qu’elles ne produisent pas l’effet qu’il s’est 
proposé, qu’elles ne soient impolitiques, et que leur mise 
à exécution n’entraîne d’immenses et fâcheuses consé- 
quences. Les représailles sont certainement jjj^tes et 
quelquefois nécessaires , dussent-elles être d’une sévérité 
rigoureuse : mais quand les maux qui doivent en résulter 
surpassent ceux auxquels l’on veut remédier, la prudence 
et la politique exigent qu’on s’en abstienne. Ces prémis- 
ses posées, je demanderai la permission d’examiner la jus- 
tice et l’opportunité des mesures qui nous occupent en 
ce moment. 

Les meilleurs renseignements que j’aie obtenus me por- 
tent à croire que le traitement infligé au général Lee n’a 
pas été assez rigoureux , ni assez humiliant, pour autori- 
ser celui qu’on a ordonné à l’égard de ces messieurs, 
quand bien môme d’autres motifs importants n’en dé- 
fendraient pas l’emploi. Le général a eu plus à souffrir, 
pendant sa captiv ité, que la plupart de nos officiers prison- 
niers , plus à souffrir que ceux des ennemis en notre pou- 
voir : cependant, si mes rapports à ce sujet sont exacts, 
il paraîtrait qu’on lui a accordé un logement convenable, 
et fourni tout ce qui pouvait rendre sa position comfor- 
table. Il n’en serait pas de même à l’égard d’uo des of- 
ficiers compris dans les résolutions , s’il faut ajouter foi 
à sa lettre , dont je vous envoie copie. Les représailles 
semblent avoir été prises par noos trop prématurément , 
ou pour parler avec plus de justesse , le traitement qu’on 
a fait supporter au général Lee ne saurait justifier les 
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rigueurs qui ont été et sont exercées envers le colonel 
Campbell. 

Sous le point de vue politique, eu égard à l’état présent 
de nos affaires , cette doctrine ne peut être soutenue. La 
balance des prisonniers ne penche pas en notre faveur ; 
nous devons donc porter notre attention vers ce qui 
peut contribuer à l’avantage de la masse. Pouvons-nous 
penser que l’ennemi n’exercera pas sur les prisonniers 
qu’il a faits les mêmes châtiments, les mêmes outrages, 
les mêmes violences que nous exerçons sur ceux qui 
sont entre r.os mains? Pourquoi lui supposerions-nous 
plus d’humanité que nous n’en montrons nous-mêmes ? 
Pourquoi aussi , dans le but de soulager la détresse 
d’un homme brave et malheureux, en envelopperions- 
nous un grand nombre dans la même calamité ? Quelque 
pénible que puisse être cet aveu , l’ennemi a mainte- 
nant en son pouvoir près de trois cents officiers appar- 
tenant à l’armée des États-Unis. Dans ce nombre , plu- 
sieurs occupent un rang distingué, et la plupart sont 
des hommes d’un courage et d’un mérite éprouvés. Le 
chiffre des officiers ennemis tombés entre nos mains ne 
supporterait pas la comparaison , car il n’est que de cin- 
quante au plus. Dans ces circonstances, nous devrions 
faire en sorte de ne pas attirer sur nos officiers , qui ont 
d^à souffert une longue captivité, des maux plus grands 
que ceux qu’ils ont endurés et endurent encore aujour- 
d’hui. Autrement, quelle ne serait pas leur affliction et 
celle de leurs nombreux parents ? Supposons que le trai- 
tement prescrit envers les Hessois soit mis à exécution , 
ne serait-ce pas donner de la vraisemblance aux grossiers 
mensonges que l’ennemi a cherché à accréditer par tous 
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les moyens , je veux parler de la prétendue haine que 
nous aurions contre lui, et des cruels traitements qu’au- 
raient éprouvés de notre part les hommes tombés en no- 
tre pouvoir^ mensonges que jusqu’à présent nous avons 
jugé politique de détruire , en agissant toujours avec la 
plus grande douceur? Telles seraient les conséquences 
d’une pareille résolution. Les Hessois, en apprenant ces 
rigueurs, ne manqueraient pas de les exagérer et d’en 
conserver du ressentiment, sans se donner la peine de 
rechercher si elles sont justes ou nécessaires. 11 serait trop 
long de retracer ici les innombrables maux qui résulte- 
raient de l’exécution de votre decret. 

Pour ma part, j’ai déjà été très-embarrassé au sujet 
des échanges. Chaque jour amis et ennemis me sollicitent 
d’abréger leur captivité, en me représentant leur nombre 
et leur rang. Plusieurs des premiers se plaignent qu’on 
veuille établir une distinction probablement injurieuse 
pour l6ur réputation , et qui ne manquerait pas de leur 
enlever leur tour d’échange , droit établi par les prin- 
cipes d’égalité proposés l’an dernier, consentis des deux 
côtés et maintenant en vigueur. Les derniers m’accusent 
d’un manque de foi, et me somment d’exécuter la con- 
vention. 

11 me resterait encore à vous transmettre beaucoup 
d’autres objections , si elles étaient importantes. Je vous 
ferai observer seulement que l’état actuel de notre armée, 
si l’on peut lui donner le nom d’armée , ne nous permet 
pas de parler de représailles ou d’employer le ton de la 
menace. C’est ce que comprendront tous ceux qui con- 
naissent l’état faible et précaire de nos forces, composées, 
si j’excepte nos troupes régulières en très-petit nombre , 
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de miliciens dont le temps de service est sur le point d’ex- 
pirer. On pourrait encore envisager ce sujet sous plu- 
sieurs autres points de vue, si le temps le permettait; 
mais il n’en est pas ainsi. Je vous prie donc de vouloir 
bien vous en rapporter au colonel Walker, qui vous re- 
mettra cette lettre, et répondra à toutes les questions 
que vous croiriez devoir lui adresser. Dans l’espoir où 
je suis que le congrès me pardonnera la liberté que j’ai 
prise en cette circonstance , je n’ai plus qu’à faire des 
vœux pour le résultat de ses délibérations , lorsque ces 
dernières résolutions auront été de nouveau examinées. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 


AU BRIGADIER GÉNÉRAL ARNOLD. 

Horrislown , S aThl 1777 

Cher Monsieur , 

Il est inutile pour moi de m’étendre longuement sur 
un sujet qui, j’en suis sûr, doit vous causer beaucoup de 
chagrin. J’avoue que j’ai été surpris de ne pas voir votre 
nom sur la liste des majors généraux. J’étais tellement 
convaincu qu’il y avait eu quelque méprise, que je vous 
conseillai , comme vous pouvez vous le rappeler , de ne 
précipiter aucune démarche avant que l’intention du 
congrès fût bien connue. Le fait n’admet pas de doute; 
il est d’une nature si délicate que je n’essaierai même 
pas de vous donner un avis. Vos propres sentiments 
devront vous guider. Comme on n’articule contre vous 
aucune charge particulière, je ne vois pas sur quoi vous 
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\ou^ fonderiez pour demander une enquête; d’ailleurs, 
les assemblées ne répondent pas de leurs actes ; elles 
placent et déplacent* à volonté, et toute la satisfaction 
que l’on peut obtenir, lorsqu’on se voit l’objet d’un 
passe-droit, c’est la conviction qu’on est innocent et ’ 
• qu’un pareil traitement ne devait pas être réservé à d’aussi 

honorables efforts. Votre résolution de ne point aban- 
donner le commandement, tant que votre présence sera 
nécessaire au bien public, mérite mes remercîmenls, et 
vous donne de justes droits à la reconnaissance de vos 
concitoyens. 

Le général Greene , qui est allé tout récemment à Phi- 
ladelphie , a saisi cette occasion pour s’informer sur 
quelle base le congrès avait agi dans la dernière promo- 
tion d’ofïiciers généraux. Oh lui a dit que les délégués de 
chaque État paraissaient insister pour avoir un nombre 
d’officiers généraux proportionné à celui des hommes 
qu’ils fournissent, et que le Connecticut, ayant déjà deux 
majors généraux , n’en devait pas obtenir davantage. 
C’est, je le confesse, une étrange manière devoir ; mais 
ce sera pour vous une preuve que l'avancement dû à vo- 
tre ancienneté ne vous a pas été refusé sous le prétexte 
que vous manquiez de mérite '. 

Je suis , cher Monsieur , etc. 

1 Cette lettre opéra un si grand changement dans la détermination 
d’Arnold, qu’il n’insista plus sur une enquête. Peut-être aussi avait-il 
d’autres motifs pour ne pas trop persister dans une pareille démarche. 
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A RICHARD HENRI LEE. 

NorristBwn , 21 iTril 1777. 

Cher Monsieur, 

J’ai reçu dernièrement deux ou trois lettres de vous. 
La dernière qui me parvint était sans date, et conte- 
nait un extrait de la lettre du docteur Lee au comité 
secret , et les idées du général français sur les mesures 
nécessaires à prendre dans notre guerre avec la Grande- 
Bretagne.* Je vous remercie sincèrement de ce double 
envoi, car la communication de semblables pièces ne 
peut manquer d’avoir une grande uti'ité *. 

La complication des affaires , en Europe , semble in- 
diquer un orage prochain ; mais où , quand et comment 
éclatera-t-il? Voilà ce qui est moins facile à prévoir: 
nous ne devons donc pas, selon moi, en prendre occasion 
pour mettre la plus petite négligence dans nos prépara- 
tifs. Car je partage, l’avoue, l’opinion de ceux qui n’ont 

* Ce qui suit prouve quelle influence peut avoir quelquefois , en 
temps de guerre , un événement de peu d'importance. Arthur Lee 
était, le 20 février, à Bordeaux , lorsqu’il reçut une lettre confiden- 
tielle qui l’assurait que Boston serait très-certainement attaqué au prin- 
temps , et que Burgoyne était nommé au commandement des troupes 
ennemies. Cette nouvelle fut adressée par Arthur Lee au comité secret 
du congrès , et transmise par ce comité au général Washington et à la 
convention du Massachusetts; cette nouvelle inspira de l’inquiétude au 
commandant en chef sur les intentions de l’ennemi, et les citoyens dtt 
Massachusetts alarmés ne songèrent plus qu’à rassembler des forces pouf 
leur propre sûreté; tandis que les intérêts de la cause commune leur or- 
donnaient de réunir leur contingent à l’armée principale. La nouvelle 
était fausse, et due sans doute à l’adresse du gouvernement anglais, qui 
avait voulu détourner l’attention des Américains et leur cacher les dispe- 
litions qu'il prenait pour la prochaine campagne. 
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jamais fondé de très-vives espérances sur les secours 
de la France , convaincus que la France ne nous laisse 
. prendre chez elle nos munitions qu’à cause des bénéfices 
qu’en retire son commerce. L’avenir, et je n’y porte pas 
mes regards sans quelque crainte, nous apprendra jus- 
qu’à quel point ces relations peuvent être modifiées par 
les mesures et les propositions de la Grande-Bretagne. 
Le plan dre.ssé .par le général français est d’une telle na- 
ture qu’il ne pourra être mis à exécution dans cette 
campagne; on peut cependant le prendre en Considéra- 
tion, et, après un examen approfondi, l’adopter entiè- 
rement , ou en partie , selon que l’état de nos affaires 
le permettra. Les lenteurs qu'on a mises à nommer 
les officiers généraux, les démissions données par quel^ 
ques-uns, la non-acceptation de plusieurs autres, et je 
pourrais ajouter l’incapacité d’un certain nombre; joi- 
gnez à cela le retard inconcevable qu’on a apporté dans 
la rassemblement des troupes , les |j)us commis pur les 
officiers de recrutement , conséquences qui devaient ré- 
sulter nécessairement du manque d’officiers chargés de 
surveiller ces opérations dans les États respectifs, tous 
ces contre-temps m’ont profondément affiigé, et ont 
• nui considérablement à la régularité du serv ice. Ils .sont 
venus corroborer ce que je disais au congrès, que ne 
pas accorder une solde pour ces officiers (car je ne pour- 
rais rendre raison autrement du retard qu’on a mis à 
les nommer), c’était faire une économie mal entendue. 
J’ai la conviction que des sommes considérables au- 
raient été conservées au pays, si l’on se fût décidé, sur 
ma première recommandation, à nommer des officiers. 
Le succroît de dépenses n’est qu’une faible partie du 
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mal. La négligence qu’on apporte à rassembler les trou- 
pes est vraiment alarmante; et c’est un reproche que j’a- 
jouterai à tous ceux qu’on pourra nous faire pour avoir 
tardé à adopter des mesures depuis si longtemps recom- 
mandées. 

Vous ne vous faites pas une idée des fâcheuses consé- 
quences qui éclateraient, si vous exemptiez du service 
militaire tous les forgerons; cette classe d’hommes est 
très-nombreuse et forme la majorité dans cette partie du 
pays ; d’ailleurs, pourquoi le maître forgeron exercerait-il 
son industrie sans avoir de charges à supporter, lors- 
que le fermier, dont les services sont aussi utiles pour 
l’entretien de la guerre , le cordonnier et autres ouvriers 
absolument nécessaires pour équijjer une armée, se voient 
enlever, quand cela est urgent , leurs valets et leurs ou- 
vi'iers? Il est une chose que j’ai toujours faite et qui a , je 
crois, répondu au but que vous vous proposez : toutes les 
fois qu’une forge a été employée pour le service public , 
j’ai engagé le maître à me donner le nombre et les noms de 
tous les ouvriers qui y travaillaient , et je les ai exemptés * 
des obligations de la milice de cet État. J’ai jugé cette me- 
sure nécessaire sous deux rapports: d’abord, pour assurer 
à l’armée certains objets fabriqués dont elle manquait , et 
ensuite , pour empêcher un grand nombre d’ouvriers de 
prendre ce prétexte pour se soustraire au service régulier; 
en effet, il y a dans ce seul comté quatre-vingts à cent for- 
ges, grandes et petites. 

L’opinion du docteur Lee sur l’opportunité d’attaquer 
l’ennemi à sa première apparition , dans l’espoir qu’on 
aura affaire à des hommes peu aguerris , est certainement 
bien juste; reste à savoir si les circonstances nous per- 
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'mettront de la suivre. Le docteur ne songeait guère, j’i- 
magine, que nous-mêmes nous aurions, en ce moment dé- 
cisif, à lever une armée composée d’hommes également 
indisciplinés , et d’officiers qui probablement seront en- 
core plus ignorants. Veuillez faire mes compliments à 
votre frère et aux autres délégués de la Virginie. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


Aü COLONEL ALEXANDRE SPOTSWOOD. 

» 

MorristovD , 90 ■rril 1777 

Messieurs , 

J’ai besoin de former une compagnie pour ma garde. 
Mon intention est d’être extrêmement difficile dans le 
choix des hommes, parce qu’il est plus que probable 
que, durant le cours de la campagne, mes bagages, mes 
papiers et autres objets d’une haute importance , seront 
confiés à la garde de cette compagnie. Maintenant que 
vous êtes prévenu do la nécessité de faire des choix sé- 
vères , il me reste à vous prier de me fournir immédia- 
tement quatre hommes de votre régiment : et comme 
je veux surtout que cette compagnie ait une belle appa- 
tence,’ que les hommes soient de taille uniforme, aucun 
de ceux qui la composeront ne devra dépasser cinq pieds 
dix pouces, ni avoir moins de cinq pieds neuf pouces; 
Je désire en outre qu’ils soient tous sobres, bien faits et 
alertes. En vous faisant ces recommandations , j’entends 
ne )>arier que des hommes qui jouissent, dans le r^iment, 
d’une bonne réputation, qui sont soignés dans leur mise. 
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et ont un air martial. 11 ne faut pas , dit-on , se repo- 
ser trop sur la fidélité des soldats qui ont des attache- 
ments de famille dans le pays; j’ai une opinion tout op- 
posée à celle-là; c’est pourquoi, je vous prie de ne m’en- 
voyer que des indigènes, et, s’il se peut, des hommes qui 
possèdent quelque bien. Je tiens beaucoup à ce que, tout 
en vous conformant à mes instructions, vous ne fassiez 
pas connaître ma préférence pour les indigènes, car je ne 
voudrais pas susciter des rivalités et des jalousies entre 
eux et les étrangers. 

Jesuis, etc. ^ 

A M. MALMEDY *. 

(Quartier général , 46 imi 4777. 

Monsieur, 

• 

En réponse à votre lettre du 14, je dois vous avouer 
avec franchise que je ne vous ai pas compris. Je ne sau- 
rais m’empéchcr non plus d’exprimer ma surprise de ce 
que vous pei-sistez à croire votre situation pleine de dif- * 
ficultés, nonobstant les marques d’égards dont vous m’an- 
noncez avoir été l’objet dernièrement de la part du con- 
grès. Je suis étonné qu’un gentilhomme de votre mérite 

> La mCmc lettre fut envoyée en forme de circulaire aux colonels de 
trois autres régiments. 

* M. Malinedy était un officier français qui avait servi à Rhode-lsland, 
et reçu de ect état la commission de brigadier général. Le 10 mai, le 
congrès le nomma colonel dans le service continental, grade qu’il trouva 
au-dessous de son mérite et peu cjj^apport avec le rang qu'il occupait 
précédemment dans l'armée. Il lit connaître son mécontentement dans 
une lettre au général Washington. Il avait reçu de l'avancement à 
Hhode-lslaud, sur la recommandation du général Lee. 
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regarde comme impossible de faire une distinction en- 
tre les nominations du service de l’Union et celles d’un 
État, après toutes les peines que je me suis doifhées 
pour vous en expliquer la différence. En effet, il est fa- 
cile de concevoir qu’une nomination faite par la conven- 
tion d’un État, si elle n’est pas ratifiée par le congrès, 
ne peut être valable hors de cet État. La raison en est 
toute simple : chaque convention jouit seulement d’une 
juridiction locale, et ses actes ne lient en rien un autre 
État, encore moins le continent entier. Le grade de bri- 
gadier, que vous aviez à Rhode-Island, est et a toujours été 
complètement illusoire dans la hiérarchie continentale. 
Vous pouviez en demander la ratification au congrès, 
comme une faveur, mais non la réclamer comme une 
justice due ; vous n’ignorez pas qu’une foule de raisons 
graves, outre les obstacles qui vous sont personnels , s’ojj- 
posent à nos désirs. Je n’attendais point de vous une telle 
persévérance dans vos prétentions déraisonnables , assuré 
comme vous deviez l’être qu’on n’y pouvait faire droit. 
Demander à être employé avec un grade aussi élevé que 
celui dont vous étiez investi à Rhode-Island, c’est ne pas 
vouloir être employé. Je répéterai ce que je vous ai déjà 
dit précédemment : il ne m’est pas possible de vous pla- 
cer dans un autre rang que celui qui vous a été assigné 
par le congrès j quelque emploi que je puisse jamais vous 
donner, il devra correspondre au grade que vous avez 
aujourd’hui dans l’armée de l’Union. Si vous espérez da- 
vantage, vous vous abusez étrangement. Un tel emploi 
n’aurait rien d’humiliant po^ vous , car votre nomina- 
tion au poste de brigadier est de toute nullité sous le 
point de vue du service continental. 
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Si vous vous formez de fausses idées sur votre nomi- 
nation par un État , et que , par suite, vous adressiez 
des plaintes â vos amis d’Europe , songez que vous devez 
vous considérer comme l’auteur de vos tribulations , et 
ne point entretenir de prétentions inadmissibles. Si, 
comme vous l’avez fait entendre dans une lettre pré- 
cédente , les distinctions qui existent dans notre armée 
ne sont pas bien comprises en France, il vous est facile 
de les expliquer à vos amis. Je ne vois pas ce qu’il y au- 
rait de mortifiant pour vous à leur avouer que vous n’a- 
vez eu jusqu’à présent que de fausses idées sur nos insti- 
tutions militaires , et que celte erreur provient de votre 
ignorance de notre langue. Nous ne devrions jamais con- 
vertir de légères difficultés en obstacles insurmontables. 

Permettez-moi de poser encore quelques questions. 
Faites un appel à votre jugement, à votre conscience, et 
diles-moi si le rang que vous tenez en ce moment dans 
l’armée de l’Union, n’est pas justement proportionné 
à toutes les espérances que vous pouviez raisonnable- 
ment entretenir, d’après le grade, que vous aviez dans 
l’armée française , surtout n’ayant encore servi chez nous 
que pendant le court espace de sept mois ? Supposons que 
l’on satisfasse à vos désirs : les officiers américains qui 
sont au service depuis le commencemçnt de la guerre 
n’auraient-ik pas lieu de se plaindre de votre avancement 
trop rapide? Ne serait-ce pas donner le droit à ceux 
qui , dans votre pays , étaient vos supérieurs , d’élever 
leurs prétentions si haut qu’il serait impossible de les sa- 
tisfaire? Enfin, monsieur , je ne puis me décider à croire 
que la distinction extraordinaire que l’État de Rhode- 
Island vous a accordée, soit pour vous un motif de pen- 
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ser que r Union doive, en votre faveur, oublier toutes 
considérations de politique et de droit. Bieo que je n’aie 
pas la moindre intention de vous blesser, cependant c’est 
un devoir pour moi , même envers vous , de vous faire 
connaître franebement que les scrupules et les difficultés 
allégués par vous si fréquemment et sous tant de formes 
me causent xme extrême impor\unilé , et que je désire les 
voir cesser. 

Je suis, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 


Uorrislown» 16 mai 1777. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir hier soir, à onze heures, 
votre lettre du 15 courant. Je remettrai à M. Armand, 
aussitôt que je le verrai, la commission que vous m’en- 
voyez pour lui^ Conformément à votre demande, je déli- 
vrerai les brevets aux brigadiers , et je conbrmerai leur 
rang par les pièces originales de leur commission , lors- 
que je les aurai obtenues. On va s’occuper de l’enquête 

• 

’ M. Armand, marquis de la Rouerie, officier français qui avait 
passé dix ans au service , reçut, le 10 mai, du congrès, le grade de cjIo- 
nel. D’après sa demande, on lui accorda une commission pour lever 
un corps de partisans français, qui ne devait pas excéder deux cents 
hommes. On pensa qu’il y .'tarait un grand avantage h rassemlilcr en un 
seul régiment les hommes qui ne savaient pas la langue anglaise. Le co- 
lonel Armand se montra, pendant toute la révolution, plein de zèle et 
d’ardeur. Sa corrcsitondancc amicale avec le général Washington con- 
tinua plusieurs années après la ffn de la guerre. 
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relative au major Campbell , et l’on y procédera avec la 
justice la plus scrupuleuse. 

Je crains qu’il ne soit dilïîcile de satisfaire aux de- 
mandes et aux réclamations de quelques-uns des gentils- 
hommes français. Le dernier avancement deM.Malmédy 
ne l’a nullement satisfait , bien que cet avancement soit 
très-honorable, et à la hauteur, sinon au-dessus, de ses 
litres. Il est arrivi^ ici hier matin, et m’a écrit à ce sujet. 
Les hautes marques de distinction qu’on s’est trop em- 
pressé de conférer à quelques-uns de ces Français sem- 
blent leur avoir fait perdre le sentiment de ce qui est 
juste et raisonnable. Il eût été heureux pour nous, sur- 
tout pour moi et pour ces militaires eux-mèmes, que des 
faveurs accordées trop facilement ne les eussent pas 
amenés à mépriser tout grade dans notre armée au-des- 
sous de celui d’otficiers d’état-major ; il n’est pas en mon 
pouvoir de donner des commandements k tous les offi- 
ciers. J’écrirai à M. Armand et tâcherai de lui faire en- 
tendre qu’il n’y a pas en ce moment de vacance dont on 
puisse disposer pour lui. Si des raisons politiques enga- 
geaient à faire plus tard des promotions purement hono- 
rifiques. le congrès me permettra de lui dire qu’il ferait 
bien de faire savoir lui-même à ces messieurs , qu’il peut 
s’écouler quelque temps avant leur mise en activité. Par 
là ils ne pourraient plus m’accuser de négligence, repro- 
che que la situation de l’armée ne me permet pas de 
prévenir. Il n’y a pas pour M. Malmédy de vacance 
du grade qu’il occupe aujourd’hui; à moins qu’on ne 
veuille méconnaître, pour lui faire de la place, les ser- 
vices de plusieurs autres officiers distingués, et depuis 
plus longtemps dans nos rangs. Une pareille mesure est 
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' impraticable ; la prudence défend môme de la tenter . 

J’apprends, par une lettre du général Heard qui se 
trouve à Pompton, que les colonels Barton et Buskirk, à 
la tôte d’une levée de trois cents tories de Bergen , ont 
essayé, dans la matinée du 13, de surprendre et de tailler 
en pièces environ soixante-dix de ses miliciens campés 
à Paramusj l’oBicier qui les commandait eut par bonheur 
avis du projet de l’ennemi , et l’éluda en faisant retirer 
son poste. La matinée était brumeuse; l’ennemi, entrant 
de divers côtés, engagea le combat. Le général Heard dit 
que la perte de nos adversaires ne peut être parfaitement 
connue; mais, d’après les rapports des habitants , dix 
hommes auraient été tués et emportés aussitôt, et plu- 
sieurs autres blessés. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

■ Ct:i< 


A RICHARD HENRY LEE. 

Horristown, 17 mai 1777. 

Cher Monsieur, 

J’use du privilège de l’amitié pour vous demander ce 
que le congrès veut que je fasse à l’égard des nombreux 
étrangers qu’il a, en diverses circonstances, promus 
au grade d’officiers d’état-major , et deux desquels vien- 
nent, par sa dernière résolution, d’être nommés colonels. 
Il est grandement à craindre qu’en faisant ces promotions, 
il n’ait pas pesé toutes les difficultés qui en peuvent résul- 
ter. Il a peut-être été mu par deux motifs , l’un de venir 
en aide aux aventuriers d’une nation que nous voulons 
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intéresser à notre cause, l’autre de se délivrer de leur im- 
portunité; mais c’est n’envisager que la moitié, qu’un 
seul ^té de la question. Aucun autre attachement que 
l’intérim ne lie ces hommes à notre pays ; ils n’y pos- 
sèdent aucune influence; ils ignorent la langue dans la- 
quelle ils devront recevoir et donner des ordres : beau- 
coup d’embarras et de confusion doivent en résulter né- 
cessairement. Le plus grand mal, c’est qu’ils n’ont pas 
la plus petite chance de faire des recrues ; et nos oflîciers 
trouvent qu’il est pénible de voir mettre au-dessus d’eux, 
après avoir enduré toutes les fatigues du service, et y 
avoir même , sans nul doute , éprouvé plus d’une perte , 
des étrangers dont le mérite n’est peut-être pas égal au 
leur, et dont l’effronterie ne veut tolérer aucun refus. 

Permettez-moi d’ajouter, monsieur, que la conduite 
de cette affaire me paraît très-délicate ; car, bien que 
personne ne conteste au congrès son droit de faire des 
nominations, cependant tout le monde s’arroge le privi- 
lège d’en Juger l’opportunité. Or, dans mon opinion , il 
est d’une bonne politique qu’une assemblée ne s’expose 
point à la désaffection pour satisfaire l’orgueil d’un indi- 
vidu; car c’est par le zèle et l’activité de nos compatrio- 
tes que notre cause a besoin d’être soutenue , et non par 
quelques aventuriers affamés. D’ailleurs, il est maintenant 
évident pour tous que ces nominations ont été une faute, 
et que le congrès s’est trompé âans le but qu’il s’était 
proposé; en élevant à de hauts grades des gens sans 
réputation ni instruction militaire, vous avez dégoûté 
leure propres concitoyens , ou éveillé en eux des préten- 
tions que nous ne pouvons satisfaire. En effet, celui qui 
a été capitaine en France , voyant pourvu d’un grade su- 
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périeur un homme qui, dans son pays, n’était qu’un offi- 
cier subalterne, aspire aussitôt à commander un régi- 
ment ; l’officier d’état-major ne peut raisonnablement 
accepter qu’une brigade : conséquemment tout ^mme * 

qui a des droits et un mérite réel se verra mis de côté, 
et peut-être tout votre système militaire en sera-t-il bou- 
leversé. En attendant, je suis obsédé, fatigué à l’excès, 
de l’importunité des uns et du mécontentement des au- 
tres. 

Les représentations que je vous adresse , ne touchent 
point les officiers d’artillerie et les ingénieurs. Les pre- 
miers seront d’une grande utilité, s’ils ne s’avisent point 
de vouloir changer les réglements établis dans ce corps 
par le congrès lui-même ; les seconds sont absolument 
' nécessaires, et nous en manquons totalement ici. Mais 
il faudrait apporter à leur choix de grandes précautions : 
car nous avons deux Français chèrement payés et haut 
gradés qui , selon moi , n’entendent rien au métier d’in- 
génieurs. Les officiers , ceux qui se disent de cette pro- 
fession, devraient être obligés de fournir des preuves 
bien authentiques de leur habileté , de leur instruction, 
et ne pas compter, pour s’ouvrir l’accès dans l’armée , 
sur le récit pompeux de services imaginaires et la pré- 
tendue perte de leurs papiers, excuse à laquelle on a tou- 
jours recours. Vous me pardonnerez, j’en suis persuadé, 
la liberté avec laquelle j’ai développé mes idées sur ce 
sujet, et voudrez bien croire que je n’ai eu en vue que le 
bien du service. 

Je suis, etc. 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier général , KTiddtpbrook^ $1 mai 1777. 

Monsieur, 

M. Ducoudray vient d’arriver au camp, et se pro- 
pose de partir demain pour Philadelphie. Je ne sais pas 
au juste quels sont ses projets, ne m’en étant pas entre- 
tenu avec lui. Il a , dit-on, conclu un engagement avec 
M. Deane, pour prendre le commandement en chef de 
l’artillerie. Je ne puis assurer que ce bruit soit fondé; 
n^i^un pareil fait, s’il était vrai, ne manquerait pas d’en- 
traîner des conséquences de la plus haute gravité. Le gé- 
néral Knox, qui s’est acquis à bon droit la réputation d’un 
des meilleurs officiers de l’armée , et n’a mis l’artillerie 
sur un pied aussi honorable pour lui qu’en combattant 
des difficultés sans nombre, se regarderait certainement 
comme offensé par ce passe-droit, et croirait manquer à 
sa dignité, en restant plus 'longtemps au service. Dans 
l’état présent de nos affaires, il est à craindre qu’un sem- 
blable événement, s’il se réalisait, n’améne une suite de 
malheurs, et peut-être, le bouleversement de ce service 
d’une si haute importance. 

En supposant que M. Ducoudray ait pris un pareil ar-: 
rangement, cette affaire présenterait de grandes difficultés, 
et demanderait toute l’attention du congrès. Ne peut-on 
trouver quelque moyen de satisfaire aux vœux de'ce gen- 
tilhomme, de lui donner, par exemple, un commandement 
qui lui soit agréable , sans le faire déchoir du rang que 
vous lui avez promis? D’après les recommandations qui 
nous ont été faites sur son compte, je dois lui reconnaître 


Digitized by Google 



272 


COKRESPOIfD^NCe 


un noble caractère et de grandes connaissances dans son 
art: la haute considération qu’on lui témoigne, les ter- 
mes honorables dans lesquels on nous en a parlé, me 
portent à croire qu’il faudra beaucoup d’adresse et démé- 
nagement pour terminer celte affaire. Outre les raisons 
que j’ai signalées , beaucoup d’autres, qu’en réfléchissant 
vous apprécierez promptement, pourraient être alléguées 
pour continuer à laisser au général Knox le premier com- 
mandement dans l’artillerie. Sans vouloir jeter l’ombre 
d’un soupçon sur l’honneur, la bonne foi , l’intégrité de 
M . Ducoudray, je ferai seulement observer que les maxi- 
mes ordinaires de prudence et de politique nous rftift- 
risent bien à examiner si un commandement aussi im- 
portant que celui de l’artillerie doit être confié à un de 
nos concitoyens , ou à un homme attaché à ces États par 
les liens de i’intérôt. Le congrès voudra bien , j’espère , 
excuser la liberté que j’ai prise en cette occasion et ne 
l’attribuer qu’à l’importance du sujet dont j’ai eu à l’en- 
tretenir V 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

* M. Dcane venait à peine d’arriver en France, lorsqu’il reçut la visite 
de M. Ducoudray, alors officier au service de France. Ce dernier offrit 
à M. Deane de l’aider à se procurer des renforts militaires , et de se 
joindre, moyennant certaines conditions, à l’armée américaine. On 
savait que le gouvernement français approuvait les avances de M. Du- 
coudray, ses propositions furent donc acceptées par M. Deane. D’a- 
près cet arrangement, Ducoudray devait se rendre en Amérique sur 
un vaisseau chargé de fusils , de canons et d’autres munitions militai- 
res; M. Deane convint en outre avec lui qu’il aurait le commandement 
de l'artillerie avec le rang de major général , et la solde attachée à ce 
grade. Cependant M. Deane eut à se plaindre de sa conduite avant 
qu’il eût quitté la France , et écrivit à ce sujet au congrès. — Voir la 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Middl^rooV , 0 juin 1777. 

Monsieur , 

J’ai eu l’honneur de recevoir ce matin votre lettre 
du 5 courant, et les pièces qu’elle renfermait. La résolu- 
tion du 30 mai, relative aux gentilshommes français qui 
sont arrivés sur Y Amphitrite , est parvenue au camp avant 
votre lettre , et a produit beaucoup de sensation dans le 
corps d’artillerie ; l’anxiété que cause cette résolution sera 
encore entretenue par la lettre que vient d’écrire le gé- 
néral Knox, et dont je crois nécessaire de vous adresser 
une copie, autant pour remplir mon devoir que pour 
satisfaire à la demande du général. Les difficultés qui 
s’élèvent en cette occasion proviennent des circonstances 
particulières où se trouvent le plus grand nombre des 
officiers d’artillerie. J’ignore, pour ma part, quel ré- 
.sultatle congrès espère de sa résolution : mais, si les com- 
missions, que ces gentilshommes doivent recevoir, stipu- 
lent qu’ils ont commencé à prendre rang à partir de la 
date du brevet qu’ils tiennent du roi de France, ou de 
celle du traité passé avec M. Deane , il y a peu d’officiers 
de notre artillerie qui ne se voient supplantés dans 

Correspondance diplomatique de la révolution américaine , vol. I, p. 34, 
102. — Lorsque Ducoudray arriva à Philadelphie et qu’il présenta au 
congrès son traité avec Deane , ainsi que d’autres papiers, on le ren- 
voya au comité des demandes étrangères. Il avait si bien arrangé son 
plan , qu’il devait avoir le commandement des ingénieurs ainsi que 
celui de l’artillerie. L’affaire resta en suspens; plus tard, elle amena 
beaucoup de difficultés et de mécontements parmi les officiers étrangers 
et indigènes. 


I. 


18 



274 


CORRESPONDANCK 


leurs commandements , à moins qu’on n’avise à quelque 
moyen pour prévenir ce mal. Je suis convaincu que le 
congrès n’a pas songé à ces conséquences , si contraires 
à la justice et à une saine politique, et je crois volontiers 
qu’il a pris sa décision sans avoir tous les renseigne- 
ments qui auraient pu l’éclairer. 

Je dois reconnaître le haut mérite de nos officiers ac- 
tuels d’artillerie; l’expérience a prouvé qu’ils étaient 
étroitement attachés aux droits de leur patrie, et la ma- 
nière dont ils se sont toujours acquittés de leurs devoirs 
leur fait le plus grand honneur ainsi qu’au général qui 
les commande. Sans vouloir rabaisser le moins du monde 
la réputation des officiers français, qui doivent être com- 
missionnés et que je désire voir protégés comme ils le 
méritent, il y a de fortes raisons pour douter, toute con- 
sidération politique mise de côté , qu’ils aient servi aussi 
activement que nos officiers dans le cours de nos deux 
dernières campagnes. 11 serait pénible , pour ne pas dire 
injuste, que ces derniers perdissent leur commandement, 
lorsqu’ils ont droit à toute espèce de faveurs, et qu’ils 
se sont donné les plus grandes peines pour former leurs 
compagnies. Le service exige qu’on ne leur fasse pas 
cette injustice, qui, dans ma conviction, entraînerait les 
plus fatales conséquences. 

Mais que faut-il faire? C’est là une difficulté que 
vous envisagerez comme bon vous semblera. Je suis d’avis 
qu’on ne doit pas repousser les gentilshommes français; 
loin de là : je désire qu’on les emploie ; la bonne foi nous 
le commande , les ayant encouragés nous-mêmes à ve- 
nir. Après avoir bien réfléchi, j’ai .trouvé deux moyens, 
qui, selon moi, pourront remédier aux ineonvénients 
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ÿue je vous ai signalés. Le premier, c’est de créer uil 
nouvel corps d’artillerie, et d’y attacher ces Fran- 
çais. Nous avons tout lieu de croire que cette mesure 
ne puisse être exécutée, car nous n’avons pas oublié 
lesdifBcultés qu’on rencontre dans la levée des hommes , 
augmentées encore par le manque d’influence ou de rela- 
tions de ces messieurs parmi le peuple. En pareil cas, leur 
situation , s’ils sont hommes de cœur et d’activité , serait 
des plus fâcheuses. Le second moyen serait de donner 
des commissions anti-dalées à nos officiers , afin qu’ils 
aient la préséance du rang; et cela pourrait se faire avec 
d’autant plus de justice que les postes dont ils sont 
maintenant pourvus , la plupart d’entre eux étaient des- 
tinés à les remplir avant que les officiers français eussent 
rien à réclamer de nous. A vrai dire , ils n’étaient pas 
commissionnés, parce que l’ancien corps existait d’a- 
prés ses premiers règlements. On assure aussi , et il n’y 
a pas à douter du fait, que ces messieurs avaient reçu 
des brevets quelques jours seulement avant leur départ 
de France, et tout simplement pour prendre rang ici. 
Entrés au service avant eux, nos officiers doivent donc 
leur être supérieurs en grade; d’ailleurs ces brevets ne 
donnent qu’un rang local, et n’ont de valeur que dans les 
colonies franco-américaines. ^ dernier moyen me parait 
le plus digne de votre choix. Si vous l’adoptez, ces étran- 
gers devront être répartis dans les corps comme officiers 
supplémentaires. Leur ignorance de notre langue les em- 
pêche de commander en chef : il serait injuste et contre 
la discipline, non-seulement de leur accorder une sem- 
blable autorité , mais encore de les mettre à la tête de 
* compagnies , au-dessus d’officiers qui n’ont épargné ni 
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soins, ni peines, ni dépenses pour lever des hommes. 

.0 

Je laisse ce sujet, en formant des vœux poiff qu’on 
adopte les mesures qui pourront le mieux aplanir les 
difficultés et servir au bien public. J’ajouterai, avec tout 
le respect dû au congrès , que s’il est plus aisé de pré- 
venir les maux que d’y remédier lorsqu’ils sont arrivés , 
de même il faudrait , soit à l’égard de ces étrangers, soit 
en toute autre affaire , peser d’avance et bien examiner 
les conséquences qui peuvent naître de la distribution 
trop facile des brevets. Dans l’état présent] des choses, 
j’ose dire que les difficultés eussent été promptement 
levées, si le comité des affaires étrangères avait été 
instruit de tous les détails relatifs aux régiments d’ar- 
tillerie. 

J’ai l’honneur d’être , etc. * 


* Les officiers français auxquels on fait allusion sont ceux qui 
vinrent en Amérique sous les auspices de Ducoudray. Ils avaient reçu 
du gouvernement français des brevets datés de novembre et décem- 
bre 177Q. Par suite de la nouvelle organisation de l'armée , les com- 
missions des officiers d'artillerie américaine, du même rang, étaient 
du 1" janvier 1777. Par une décision du c. ngrès du 30 mai , des com- 
missions en blanc furent envoyé .-s an général Washington avec l’auto- 
risation de les remplir en suivant la liste d'avancement et avec la clause 
additionnelle suivante : le rang de chaque classe desdils officiers sera 
établi d’après l’ordre de date de leurs commissions signées du roi de 
France. Il résultait de cette clause que les officiers américains devaient 
tous prendre rang après ces nouveaux venus ; mais le congrès dissipa 
tous les doutes en ajoutant un article portant qu'on n'avait fait que ré- 
gler le rang relatif des officiers français entre eux, et que leurs com- 
missions ne prendraient date qu’à partir du jour où clics seraient rem- 
plies par le général Washington. — Journaux du Congrès , 10 juin. — 
La liste des officier^ de Ducoudray se composait de six capitaines et 
de douze lieutenants, outre son aide de camp, qui était Américain.* 
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A BENJAMIN FRANKLIN, 

A PARIS. 


Uuarlier général, 17 aoél 1777. 


Monsieur, 


J’ai eu l’honneur de recevoir, par l’entremise de 
M. de Cénis, votre lettre du 2 avrH, écrite en faveur de 
ce gentilhomme et sur la recommandation de M. Tur- 
got. Je me serais trouvé heureux qu’il eût été en mon 
pouvoir d’offrir à M. de Cénis l’encouragement auquel 
lui donnaient droit son zèle et la peine qu’il a prise de 
venir en Amérique j je vous aurais ainsi prouvé tout le 
cas que je fais de votre recommandation, appuyée par 
un homme aussi respectable que M. Turgot; mais la si- 
tuation présente de notre armée est telle que je me vois 
contraint de me priver de cette satisfaction. Nos régi- 
ments sont tous formés et les cadres de nos officiers 
remplis ; il s’ensuit qu’il nous est impossible de pourvoir 
d’un grade les hontbreux ^trangers déjà commissionnés 
qui se présentent continuellement avec de nouvelles re- 
commandations , et que leur arrivée est non-seulement, 
pour le congrès et pour moi, une source d’embarras, mais 
encore une cause de désappointement pour ces mes- 
sieurs qui ont traversé les mers. S’ils n’étaient venus 
qu’en petit nombre , nous trouverions moyen de les em- 
ployer, d’une manière avantageuse au service et hono- 
rable pour eux-mêmes ] mais ils arrivent en si grande 
foule qu’il faudrait les engager au détriment de la moi- 
tié des officiers de l’armée , ce qui , vous devez le com- 
prendre, produirait les plus funestes effets, et ne man- 
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querait pas d’occasionner un mécontentement général. 
Ces messieurs ne pourraient lever des soldats , et il se- 
rait à la fois impolitique et injuste de déplacer les au- 
tres officiers, qui se sont donné toutes les peines du 
monde et ont fait de grandes dépenses pour lever des 
corps, afin d’en obtenir le commandement. Lors même 
qu’il se trouve une vacance , il y a toujours là des offi- 
ciers qui se prévalut, pour la remplir, de leur droit 
d’ancienneté, et qui tiennent autant à ce droit qu’au 
grade qu’ils occupent maintenant ; et leurs prétentions 
trouvent leur justification dans les décisions du congrès, 
dans le principe naturel et les usages de toutes les armées. 
Nommer des officiers étrangers à ces grades , ce serait 
non-seulement entraîner la démission de ceux qui s’at- 
tendaient à y être appelés, mais encore décourager les 
autres , en les blessant dans leur amitié pour les victimes 
de ces injustices, et leur faisant craindre de partager le 
même sort. Cette manière d’agir, en rendant précaire 
l’espoir de l’avancement, détruirait une des sources de 
l’émulation , qu’il est absolument nécessaire d’entretenir 
dans une armée. * 

Outre celte difficulté , l’erreur dans laquelle nous 
sommes d’abord tombés, en prodiguant des grades aux 
étrangers, sans examiner convenablement la valeur de 
leurs prétentions , nous a conduits à accorder de hauts 
grades à des hommes qui n’en avaient pas dans leur 
pays, ou qui n’en avaient du moins que do très-infé- 
rieurs; d’où il résulte que maintenant ceux dont les 
droits étaient véritablement fondés, et dont la réputation, 
les talents et la position sociale étaient dignes d’attirer 
l’attention, no veulent occuper que des postes impor- 
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tants dans l’armée. Je n’ai pas besoin de m’étendre plus 
onguement sur ce sujet , pour vous prouver qu’il nous 
est impossible de satisfaire à leur demande. De là leur 
mécontentement, et la difficulté de les employer qui de- 
vient de plus en plus grande. Ces inconvénients nous 
réduisent à l’alternative ou de leur refuser tout service, 
ou de ne pas les dédommager des frais , des fatigues et 
des dangers de leur voyage, ou de les commissionner 
sans être à môme de les incorporer dans les régiments, ni 
de les mettre en activité ; de cette sorte, tout en profitant 
de la paye ordinaire et d’un grade sans emploi , il leur 
faudra se soumettre à l’humiliation d’être de simples 
zéros dans l’îg'mée. Cette position pourra ne pas sembler 
désagréable à quelques-uns d’entre eux; mais eUe devien- 
drait extrêmement pénible et mortifiante pour des hom- * 
mes de cœur, mus par des principes d’honneur et par le 
désir de se distinguer. 

D’après cette manière de voir, je crois qu’il serait à 
la fois prudent et juste de détourner ces messieurs de 
venir ici , en leür montrant avec franchise les diffi- 
cultés qu’ils rencontreraient. S’ils s’obstinent à partir, 
nonobstant cet avis, ils ne pouront plus s’en prendre 
qu’à eux-mômes. Je sens parfaitement, monsieur, com- 
bien il est pénible et difficile de refuser de l’emploi à 
des personnes protégées par les personnages les plus 
influents du royaume que vous habitez ; personnages 
dont il est important de se concilier la faveur : mais, je 
vous le demande , ne vaut-il pas mieux agir ainsi que 
d’exposer ces messieurs , par suite d’une complaisance 
dangereuse, à des mortifications auxquelles il^ doivent 
s’attendre, qu’ils ne sont que trop enclins à attribuer à 
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d’aulres causes qu’aux véritables, et qu’ils se représente- 
raient sous les couleurs les plus noires ? 

Permettez-moi une dernière réflexion : quand vous 
vous contenteriez de leur donner une simple recomman- 
dation sans l’accompagner d’aucune promesse, ils se croi- 
ront aussi sûrs de réussir que s’ils tenaient leur brevet, 
et le désappointement leur sera aussi pénible, dans les 
deux cas. 

Je suis, etc. 


A BENJAMIN HARRISON, 

AU CONGRÈS. 

5' Ne»Uiniiij-Briilgc, «Dit 1777. 

Cher Monsieur, 

Si j’ai bien saisi ce qui m’a été dit par vous ou par 
quelques membres du congrès , à l’égard du marquis de 
Lafayettc, ce gentilhomme se serait mépris sur la portée 
de sa nomination , ou le congrès n’aurait pas compris 
jusqu’à quel point il élève ses prétentions ; car, dans mon 
opinion , il est certain que le marquis ne regarde pas sa 
commission comme purement honoraire; il pense, au ' 
contraire, qu’on la lui a acordée avec l’intention de le 
placer à la tête d’une division de notre armée. Il est con- 
venu , je le sais, qu’il était jeune et sans expérience ; mais 
il a ajouté en môme temps qu’aussitôt que je le jugerais * 
capable de commander une division , il serait prêt à ac- 
complir les devoirs de cette charge. Il a aussi offert ses 
services pour un commandement moins important. Je ^ 
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dirai en outre qu’il vient de s’adresser à moi , d’après 
le conseil, dit-il, de M. Hancock, pour me demander 
des commissions pour ses deux aides de camp. 

J’ignore quelles sont les intentions du congrès à l’é- 
gard de ce gentilhomme , et la ligne de conduite que je 
dois suivre pour répondre à ses desseins et aux espé- 
rances du marquis. Je désire donc recevoir des instruc- 
tions sur ce point. Si le congrès a eu le projet de ne pas 
attacher de commandement à ce grade, je souhaiterais 
qu’on en eût informé le marquis ; si, au contraire, le con- 
grès a entendu l’investir de tous les pouvoirs d’un major ' 
général, pourquoi m’a-t-on donné des instructions con- 
traires ? Pourquoi m’a-t-on laissé dans une entière igno- 
rance de la conduite que je dois tenir avec lui ? Cette 
difficulté, jointe aux récl ama tions sans nombre dont m’as- 
saillent les étrangers avec leurs grades respectifs, ne me 
cause pas peu d’embarras dans mon commandement ; les 
ennuis que me donnent l’humeur inégale de ceux avec qui 
je suis en relation, et les différents modes adoptés par les 
États pour nommer et classer leurs officiers, n’est-ce pas 
l’exacte image du grand chaos d’où nous nous efforçons 
(l’avenir nous dira un jour à quel point nos efforts auront 
été heureux) de tirer quelque ordre et quelque régula- 
rité ? 

J’étais sur le point de m’adresser au congrès pour lui 
demander des instructions relativement au marquis de La- 
fayette; mais une nouvelle réflexion m’a déterminé à 
solliciter, auprès d’un membre de l’assemblée, quelques 
conseils sur la Conduite que je dois tenir en cette occa- 
sion , et à m’adresser à vous. Je vous supplie donc , mon 
cher monsieur, de m’apprendre l’opinion du 'congrès à 
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cet égard] je m’eflforcerai de m’y conformer autant qu’il 
sera en mon pouvoir. Quant aux commissions pour les 
aides de camp du marquis, j’ai dit à ce dernier que j’é- 
crirais à M. Uancock à leur sujet , et que je désirais avoir 
sur eux des renseignements. Le marquis est actuellement 
à Philadelphie, mais il est attendu ici aujourd’hui ou 
demain. 

Je suis, etc. • 


AU PRÈSroENT DU CONGRÈS. 

Au caiDp« près le monlio de Pcnnibcckcr, 

B oclobr* 1777. 

Monsieur , 

' Ayant appris par des lettres interceptées que le gé- 
néral Hov\'e avait détaché une partie de scs troupes , 
dans l’intention de réduire Billingsport et les forts sur la 
Delaware, j’ai communiqué ces rapports à mes officiers 
généraux , qui ont tous été d’avis que c’était une occa- 
sion favorable pour attaquer les troupes ennemies , cam- 
pées à Germantown et dans les environs. Il fut alors 
décidé que cette attaque aurait lieu hier matin , et l’on 
prit en conséquence- les dispositions suivantes. 

Les divisions de Sullivan et de Wayne , appuyées par 
la brigade de Conway , devaient pénétrer dans la ville 

‘ D’après la réponse de M. Harrison , le congrès aurait considéré la 
nomination du marquis de Lafayeltc seulement comme honoraire et n’en- 
gageant personne. Il pensait aussi que le général Washington ne se trou- 
vait pas obligé, par la teneur de cette nomination, à donner un comman- 
dement au marquis, mais qu’il était libre d’agir à cet égard selon sa 
propre volonté ■ 
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par le chemin de Chesnut-liill, tandis que le général 
Armstrong descendrait avec la milice de Pcnsylvanie par 
la route du Manataw'ny, passant devant le moulin de 
Vandeering , et attaquerait la gauche et l’arrière-garde de 
l’ennemi. Les divisions de Greene efde Stephen, flan- 
quées i)ar la brigade de Mac-Dougall, avaient ordre d’en- 
trer, en faisant un circuit par le chemin de Lime-Kiln , 
à Market-llouso, et d’attaquer l’aile droite ; enfin les mi- 
lices du Maryland et du Jersey devaient prendre par le 
vieux chemin d’York, sous les ordres des généraux 
Smallhood et Forman, et tomber sur l’extrémité de la 
droite. Lord Stirling était chaîné , avec les brigades de 
Nash et de Maxwell , de former un corps de réserve ’ . 

Hier au soir, nous nous mîmes en route vers sept 
heures. Au lever du soleil, l’avant-garde du général Sul- 
livan, tirée de la brigade de Conway, se mi^ cn ddlbir 
d’attaquer la redoute près de Mount-Airy ou de la mai- 
son de M. Allen } elle en délogea l’ennemi. Le corps 
principal de Sullivan, qui formait l’aile droite, suivit 
bientôt , et s’engagea avec l’infanterie légère et d’autres 
troupes qui se trouvaient prés de la redoute. Ces troupes 
furent obligées de lâcher pied. Elles se retirèrent à 
une distance considérable , abandonnant leurs bagages , 
non sans avoir jeté un détachement dans la maison de 
M. Chew, dont la position est très-forte, et d’où l’en- 
nemi pouvait , en tirant par les fenêtres , nous faire beau- 
coup de mal et nous empêcher d’avancer. 

L’attaque faite par notre colonne gauche, sous les ordres 
dugénéralGreaae, comme»çaenviron trois quarts d’heure 
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après celle de la droite, et fut pendant quelque temps 
également heureuse. Mais je ne puis entrer dans les dé- 
tails de ce qui se passa de ce côté , manquant encore de 
rapports certains et précis à cet égard. La matinée fut 
extrêmement brumeuse, ce qui nous empêcha de profiter 
de tous nos avantages , comme nous aurions pu le faire 
sans ce contretemps; ne pouvant donc connaître la vé- 
ritable position de l’ennemi , nous nous vîmes contraints 
d’agir avec plus de précaution et moins de promptitude 
que nous ne l’aurions désiré, ce qui donna le temps à 
l’ennemi de se remettre des effets de notre première at- 
taque ; pour comble de malheur , nos différents corps , 
ignorant complètement les mouvements des autres divi- 
sions , ne purent agir de concert ; bien plus , ils se pri- 
rent les uns les autres pour des ennemis. Cette dernière 
ci î^nstan^ contribua , je pense, plus que toute autre 
aux malheurs qui suivirent , en portant le désordre dans 
nos rangs, lorsque nous pouvions à bon droit concevoir 
les plus flatteuses espérances de victoire ; nos troupes se 
mirent soudain à battre en retraite , et quittèrent entière- 
ment le champ de bataille , en dépit des efforts que l’on 
fit pour les rallier. 

Au total, on peut dire que la journée a été plutôt malen- 
contreuse qu’humiliante. Nous n’avons fait aucune perte 
matérielle d’hommes, et nous avons sauvé toute notre ar- 
tillerie, à l’exception d’une pièce qui a été démontée. L’en- 
nemi n’a pas profité de l’événement, et nos troupes, qui 
ne sont pas le moins du monde découragées , ont eu l’a- 
vantage, précieux pour de jeunes soldats, de marcher 
au feu. Nous avons eu cependant quelques officiers dis- 
tingués de tués et plusieurs blessés. Le général Nash 
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se trouve au nombre de ces derniers et dans un état dés- 
espéré. Aussitôt qu’il me sera possible d’obtenir un re- 
levé exact de nos pertes , je vous en ferai part. Pour ren- 
dre justice au général Sullivan et à toute l’aile droite, 
que j’ai été à même d’observer puisqu’ils agissaient sous . 
mes propres yeux je me fais un plaisir de vous appren- 
dre qu’ils se sont conduits avec ime bravoure qui leur 
fait le plus grand honneur. 

Je suis, etc. 

P. S. Comme je l’ai déjà dit, je n’ai pas reçu de dé- 
tails sur notre perte; mais, d’après les renseignements que 
le général Greene vient de me donner, je crains qu’elle 
ne soit plus considérable, sous le rapport des hommes, 
que je ne le croyais d’abord. La pièce de canon , dont 
j’ai parlé ci-dessus , a été , à ce qu’il paraît, emportée dans • 
un wagon. 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier général, près Whitc-Marsh, 1*' noTembre 1777. 

Monsieur, 

Après le combat du 4 du mois dernier à Germantown, 
j’espérais que nous serions en position d’attaquer de nou- 
veau l’ennemi dans le même lieu et avec plus de succès 
que la dernière fois ; mais celane nous fut pas possible. Les 
grandes pluies du 16 septembre , le combat du 4 octobre, 
l’éloignement de nos magasins, l’établissement de nou- 
veaux ateliers, où noust^ie pûmes faire travailler qu’un 
fort i^etit nombre d’hommes, furent pour nous autant 
d’obstacles insurmontables à l’arrivée des munitions qui 
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nous étaient si nécessaires. Malgré tous les efforts que 
je fis pour m’en procurer, celles qu’on m’envoya étaient 
trop insuffisantes pour me permettre d’agir sur une large 
échelle, avant que l’ennemi se fût retiré. Si nous avions 
tenté quelque entreprise avec notre peu de ressources, 
la fortune aurait tourné peut-être de notre côté ; mais 
nous aurait-il été possible de garder nos avantages? 
et si nous avions été défaits et poursuivis par l’ennemi , 
n’aurions- nous pas été exposés, par suite de notre man- 
que de provisions , à une ruine imminente? Ledènûment 
de chaussures dans lequel se trouvaient nos soldats était 
aussi un grand obstacle. 

Je désirerais bien vivement que notre position nous 
permît de tenter contre l’ennemi une attaque générale 
^ pour le chasser de la ville j mais je crains qu’il n’en 
soit autrement ; et c’est aussi l’opinion émise par mes 
officiers généraux, après un examen approfondi et éclairé, 
comme le congrès pourra s’en convaincre en parcourant 
la copie du procès-verbal du conseil tenu le 29 mai der- 
nier, que je prends la liberté de mettre sous ses yeux. 
Les troupes régulières de l’ennemi, plus nombreuses 
que les nôtres j l’avantage que lui donnait sur nous sa 
discipline; les redoutes et les lignes qu’il a élevées en- 
tre les deux rivières et près de la ville ; l’heureux état 
de nos affaires au nord , et la possibilité d’en tirer des 
secours; enfin les conséquences d’une défaite, tels ont été 
les motifs qui nous ont fait abandonner le parti d’attaquer 
en ce moment. J’ai envoyé le colonel Ilamilton , un de 
mes aides de camp, vers le*général Gates, pour lui 
donner une idée exacte de l’état des choses et lui exposer 
combien il est urgent qu’il nous envoie les renforts qu’on 
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a jug(!‘S indispensables, si toutefois cet envoi ne dérange 
pas les plans qu’il pourrait avoir formés. Je ne puis croire 
qu’il y ait en ce moment pour nous une mesure plus es- 
sentielle , et qui réclame autant nos plus énergiques ef- 
forts, que la destruction de l’armée ennemie. Si nous y 
réussissons , nous éloigperons toute crainte pour l’avenir. 

Les forces du général Ilowe, d’après le dernier relevé , 
sont plus considérables que nous ne le supposions généra- 
lement. Pour .moi , j’ai toujours pensé qu’elles étaient su- 
périeures à l’évaluation qu’on en faisait. Je ne puis , au 
reste , rien affirmer de positif à cet égard , quoique nous 
soyons fondés à croire que ce chiffre n’a pas été exagéré. 
Après l’évacuation de Germantown, on trouva une grande 
quantité de fragments de papiers, qui, après avoir été clas- 
sés et arrangés avec beaucoup de soin et de patience, nous 
présentèrent les indices authentiques d’états de revues 
faits à diverses époques. Nous n’avons pas lieu de penser 
que l’ennemi ait eu quelque dessein en lacérant et dis- 
persant ces papiers. Le général Putnam m’informe , d’a- 
près la nouvelle qui lui en est parvenue, qu’un renfort 
de quatre régiments , sortis de New-York, marche sur 
la Delaware. Le rapport ci-inclus donnera au congrès 
une idée générale des forces de notre armée lorsqu’elle 
fut créée , et un aperçu de celles de chaque État qui la 
composent. Par là, il pourra voir combien il s’en faut que 
leur contingent soit complet. On ne peut plus compter 
sur la milice du Maryland l|[^ur celle de Virginie; la pre- " 
mière nous a quittés , à l’exception de deux cents hom- 
mes; et dans quelques jours je dois m’attendre à voir 
s’éloigner la seconde, sinon en totalité, du moins en 
grande partie , si j’en juge par les demandes de congés 
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faites à diverses reprises par quelques miliciens. Outre 
ces pertes, je crains que les dernières pluies et le manque 
d’habillements ne multiplient le nombre des malades. 
Nous n’avons pas encore pris de détermination relative- 
ment aux dispositions que nécessitera pour nos troupes la 
saison d’hiver; c’est en efièt un s^etsur lequel il est bon 
de garder en ce moment le silène», vous en connaîtrez 
bientôt les raisons*. En continuant la campagne, peut- 
être obtiendrions-nous quelque avantage invportant, sinon 
décisif; mais il n’y faudrait compter qu’autant que nos 
hommes recevraient de nouveaux habillements ; si l’on 
ne peut leur en fournir , il sera difficile , pour ne pas dire 
impossible, de les mener au combat, ou ce serait vou- 
loir leur destruction. 

Je prendrai la liberté de dire que je me trouve dans 
une situation délicate vis-à-vis le marquis de Lafayette. 
Il a le plus grand désir d’obtenir un commandement égal 
à son rang, et il professe, relativement à sa nomination, 
des idées bien opposées à celles que m’a conununiquées 
le congrès. Il n’a sans doute pas compris ces dernières. 
Je ne sais quelle sera l’opinion de l’assemblée à ce sujet ; 
mais , si je considère les importantes et hautes relations 
du marquis, l’attachement qu’il a montré pour notre 
cause , et les conséquences fâcheuses que produirait son 
mécontentement , je crois qu’il est de notre intérêt de 
contenter ses désirs ; d’autant plus que quelques gentils- 
hommes, venus de France aw des espérances semblables, 
ont dû retourner dans leur Plys, déçus dans leur attente. 


> Ce sujet avait été discuté dans le dernier conseil de guerre, mais il 
avait été remis sans qu’on eût pris aucune décision. 
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La noble conduite du marquis à leur égard doit nous le 
recommander puissamment. En effet, il a mis tout en œu- 
vre pour les tirer d’embarras, tout en leur montrant l’in- 
convenance qu’il y aurait à éclater en plaintes à leur re- 
tour dans leur pays. Dans toutes ses lettres il s’est attaché 
à représenter sous le meilleur jour possible l’état de nos 
affaires. C’est d’ailleurs un homme de sens et plein de 
modestie ; il a fait de grands progrès dans notre langue ; 
et par les dispositions qu’il a prises à la bataille de Bran- 
dywine, il a été aisé de voir qu’il possède un grand 
courage et beaucoup d’ardeur militaire. 11 y a ici un gen- 
tilhomme français, M. Vrigny, auquel le marquis paraît 
s’intéresser beaucoup. C’est, dit-il, un officier d’un grand 
mérite. Aussi pour cette raison et dans l’intérêt même 
du service, désire -t-il le voir bientôt pourvu d’une 
commission. Le rang que cet officier occupe en France , 
et ses prétentions actuelles, sont exposés dans la copie 
ci-jointe d’un mémoire que m’a remis le marquis. M. Vri- 
gny est aussi porteur d’honorables certificats de ses servi- 
ces, parfaitement en rapport avec les recommandations de 
M. deLafayette. Si le congrès consent à l’honorer d’une 
commission dans l’armée des États , je tâcherai de l’em- 
ployer. * 

A la demande du gouverneur Clinton , je vous trans- 
mets une copie de la lettre qu’il m’a adressée, et qui 
contient le récit de l’expédition du général Vaughan sur 
la rivière du Nord , après la prise du fort Montgomery, 
et des détails sur les ravages que ces troupes ont commis 
en brûlant Kingston , et les maisons et moulins sur les 
bords de la rivière. D’après les dernières nouvelles , ces 
troupes sont retournées sur leurs pas; on dit qu’elles ont 
I. 19 
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détrait les casernes et les forts, et se sont rendues à New- 
York; mais ce bruit mérite confirmation’. 

Il y a quelques jours, M. Franks, de Philadelphie, 
agent des prisonniers anglais, a envoyé six mille dollars 
de l’Union à M. Richard Graham, de Virginie, pour ' 
l’entretien des Hessois et autres prisonniers qui sont 
dans cet État. C’est , à mon avis , une question qui de- 
mande un examen sérieux que celle de savoir si l’ennemi 
peut à bon droit venir au secours de ses prisonniers, avec 
une monnaie qu’il refuse pour sa part, qu’il cberche con- 
stamment à déprécier , et qu’il ose même contrefaire. 

• Lorsque les Anglais eurent enlevé les chevaux de frise an fort Mont- 
gomery et an fort la Constitution , ils traversèrent la rivière sur plusieurs 
navires, commandés par sir James Wallace, et un corps de troupes sous 
les ordres du général Vaughan. Ils brûlèrent toutes ies embarcations 
qu’ils trouvèrent sur la rivière, ainsi que les maisons et les moulins sur 
le rivage. Un parti ennemi, conduit par le général Vaughan hii-méme, 
débarqua , le 15 octobre , à Esopus , et brûla le village de Kingston. 
La destruction fut si complète, qu’une seule maison écliappa aux flam- 
mes. Le général donna pour motif de cette action que les habitants li- 
raient de leurs maisons sur ses hommes. Il se rembarqua alors, et re- 
monta jusqu’à Livingston’s-Manor, où il incendia de même plusieurs 
maisons particulières et des moulins. Gordon affirme que le peuple do 
l^gston ne fit pas feu sur les troupes anglaises. — Ilittoirc, vol. II , 
p. 579. — Il fut convenu, entre le général Puliiam et le gouverneur 
Clinton, que, durant les opérations de l’ennemi, ils suivraient les bords de 
la rivière avec leurs troupes respectives, l’un du cOlé de l’est , l'autre 
du côté de l’ouest, afin d’empêcher l'ennemi de débarquer et de ravager 
le pays, et pour être à même de tomber sur son arrière-garde, dans le cas 
où il se dirigerait vers Albany et entreprendrait de venir au secours de 
Burgoyne. Lorsque les nouvelles de la convention de Saraloga parvinrent 
au général Vaughan, il descendit la rivière, et bientôt après rentra à New- 
York. Le général Putnam s’était avancé avec son armée jusqu’à Bed- 
Hook, mais il retourna aussitôt à Fisbkill. Il semble avoir été préoccupé 
du désir de marcher sur New-York , même après que l’ennemi se fut 
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D’ailleurs, dans quels embarras ne nous a-l-il pas mis 
relativement à nos soldats tombés entre ses mains? Pour 
soutenir ces derniers, il faut que nous donnions beaucoup 
d’argent. Si l’ennemi était obligé d’en fournir en égale 
proportion , nous recevrions de lui des sommes plus for- 
tes , et naturellement nous pourrions plus facilement sou- 
lager nos soldats prisonniers. J’ignore quelles conséquen- 
ces entraînerait la défense de recevoir des Anglais aucune 
monnaie continentale ou le papier d’aucun des Etats Amé- 

• 

emparé des hauteurs. Il écrivit dans ce sens au général Gates , qui lui 
répondit : 

« Il est certainement Lien de rassembler toutes vos forces et de pour- 
suivre l’ennemi du côté de l’est. Ce dont vous pouvez être sûr, c’est qu’il 
ne tient pas à New-York. Pourquoi donc attaqueriez-vous une ville 
déserte que vous savez hors d'état de tenir dés qu’ils en font approcher 
leurs vaisseaux? 

» Hier, le général Burgoyne a proposé de se rendre sous les conditions 
que vous trouverez ci-incluses. La capitulation sera, je le crois, signée 
aujourd’hui; Je n’aurai plus alors qu’à penser au général Clinton; si 
vous le serrez d’un côté , le gouverneur de l’autre , et si Je m’avance 
à sa rencontre, Je ne vois pas comment il pourra nous échapper. » 
Leiire nui., 15 octobre. 

Quatre Jours après la prise du fort Montgomery, un espion fut amené 
au gouverneur Clinton , alors à New- Windsor. On avait vu cet espion 
avaler une Iwlle (rtirgent. On se la procura au moyen d’une dose d’émé- 
tique tartrique qu’on fit prendre à cet bomiue , et on reconnut que la 
balle était creuse et qu’elle contenait dans sa cavité le message suivant 
de Henri Clititon à Burgoyne ; message qui était daté du fort Mont- 
gomery, et du 8 octobre. 

a Nous y voici, et il n’y a plus maintenant entre nous que Gates. J’es- 
père que ce petit succès facilitera vos opérations. Je dirai seulement , 
en réponse à votre lettre du 28 septembre, apportée parC. C., que Je 
ne puis prendre sur moi de donner des ordres, ni même des avis , pour 
raisons connues. Je souhaite de grand cœur que vous ayez du succès, 
et suis votre dévoué, H. Clinton. » 
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ricains. Cet objet mérite, je crois, l’attention du Congrès, 
et c’est pour celte raison que je le lui ai soumis. 

Je suis , etc. 

■■m û mm 


A HENRY LAÜRENS, 

PRésiDBNT DD CONGRES *. 

Aq e«oip de Whitenarih, 10 novenbre 4777. 

9 Monsieur, 

Tai eu l’honneur de recevoir vos lettres des 4 et 5 cou- 
rant, ainsi que les diverses communications qu’elles conte- 
naient. Dans la première de ces lettres, j’ai trouvé la dé- 
cision dont vous voulez bien me parler , relative à votre 
nomination à la présidence. Permettez-moi , monsieur, 
de vous féliciter de cet événement , et de vous faire part 
de mon espoir fondé de trouver en vous, pendant votre 
présidence , les mêmes égards pour moi et le même zèle 
pour les intérêts des États que j’ai trouvés dans votre di- 
gne prédécesseur. 

Le bureau de la marine vient d’émettre , relativement 
à la conservation des frégates, des idées que la situation 
de l’armée ne permettrait pas d’adopter, *en supposant 
même qu’elles pussent répondre au but qu’on se propose. 
Aussi ai-je engagé le bureau, dans les termes les plus pres- 
sants , à tenir les frégates en étal de pouvoir partir au 
premier signal, et en même temps à chercher à les ga- 
rantir du choc des glaces flottantes. Je ne sache pas de 

• Henri Laurens fut élu président du congrès , le l«f novembre , et 
remplaça M. Hancock. 
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meilleur moyen de les conserver et de les mettre à l'abri 
des entreprises de l’ennemi. J’ai vivement craint qu’il ne 
s’en emparât et ne s’en servît sur la Delaware , les joi- 
gnant à ses batteries qui auraient tiré par derrière sur les 
galères et le fort , pendant que les vaisseaux placés au- 
dessous seraient venus attaquer de front. Je n’ai pas be- 
soin de dire quelles eussent été les conséquences proba- 
bles d’un tel événement; il n’est que trop facile de les 
deviner. Les résolutions que vous me priez de communi- 
quer à l’armée seront publiées dans les ordres du jour 
généraux. Les lettres pour le commodore Hazelwood ont 
été remises en mains fidèles. 

Quant aux arrangements à prendre pour une partie de 
l’armée du Nord , ma lettre du 1" contient sur ce sujet 
mes idées et colles de mes officiers généraux. Je regrette- 
rais vivement de voir les mesures que j’ai prises à cet 
égard s’éloigner ou différer essentiellement des plans 
que le congrès a formés. Les résolutions du 5 étaient, je le 
pense, fondées sur la supposition que l’ennemi se trouvait 
encore sur la rivière du Nord , et tenait garnison dans les 
forts dont il s’était emparé. Mais comme il n’en est pas 
ainsi , et que tous les rapports s’accordent à dire que des 
renforts arrivent d’York au général Ho we, j’espère qu’on 
jugera urgent de m’envoyer les secours que j’ai deman- 
dés. Indépendamment de cette dernière considération, 
je pense que tous nos efforts doivent tendre à détruire , 
s’il se peut, les forces du général Howe. 

Parmi les nombreuses difficultés qui viennent nous en- 
traver , la hiérarchie des rangs dans l’armée n’est pas la 
moins embarrassante ; elle me donne des peines infinies, 
à cause des différents modes et des principes fort opposés 


Digitized by Google 



COBBESFONDAKCE 


lOi 


d’après lesquels les conunissions ontété accordées. La plus 
grande confusion règne dans les Iroupes de Pensylvanie. 

De jeunes ofïiciers ont souvent pris rang à compter de la 
date de leur commission accordée pour des motifs de loca- 
lité ou d’autres que j’ignore, avant ceux qui avaient été 
commissionnés antérieurement et qui leur étaient supé- 
rieurs en grade. Ces irrégularités, jointes à un grand 
nombre d’autres, ont été la source de dilficultés graves. 

Et bien que la supériorité de rang revendiquée à ce titre 
n» puisse être admise en bonne justice ni fondée sur au- 
cun principe solide, nous voyons tous ces oHiciers profi- 
ter du moindre prétexte pour soutenir leurs prétentions 
et chercher à s’arroger une espèce de prééminence. C’est 
ce qui m’a engagé à donner des ordres pour qu’un con- 
seil d’officiers prît ce sujet en considération. Je joins 
à cette lettre le résultat de leur délibération à l’égard des 
officiers de cet État ; je fais des vœux pour que le con- 
grès adopte le règlement élaboré par le conseil, et qu’il 
m’envoie, parla première occasion, les commissions par 
ordre de date. En même temps, il serait convenable de 
prendre une résolution qui annulât les commissions déjà 
données et me chargeât de les délivrer. Le congrès, je 
pense, ne tardera pas à s’occuper de cette affaire, que 
rendent plus urgente encore les disputes et les jalousies 
des officiers. 

Je joins à ma lettre le mémoire du colonel Duportail 
et des autres ingénieurs relativement à leur promotion, et 
que m’a soumis le bureau de la guerre jwur avoir mon ' . 

avis. Quant à la manière dont ces messieurs disent avoir 
été recommandés et accueillis à leur arrivée , je n’en 
sais rien de plus que ce que contient le mémoire. Pour 
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leur talent et leurs connaissances pratiques dans leur pro- 
fession , je ferai remarquer qu’ils n’ont pas eu beaucoup 
d’occasions d’en donner des preuves depuis qu’ils sont à 
notre service. Cependant je suis fondé à croire qu’ils ont 
sérieusemeut étudié cette importante partie de l’art de 
la guerre, et que leur mérite, qui, jusqu’à présent, a paru 
sommeiller, n’attend qu’une occasion favorable pour se 
montrer : alors , je n’en doute pas , ils se distingueront 
et rendront aux États des services signalés. C’est un ob- 
jet d’une haute importance que d’examiner la possibi- 
lité de remplacer ces messieurs par des personnes du 
mémb rang, s’ils venaient à quitter le service; nous de- 
vons comprendre également combien sont indispensables 
à toute armée des hommes versés dans cette branche de 
la science militaire. Puisque je vous entretiens de ce sujet, 
permeüez-moi d’^outer que l’ingénieur de l’armée du 
Nord, nommé, je crois, Kosciuszko, dont on m’avait parlé, 
est réellement un homme de savoir et de mérite. D’après 
sa réputation, et l’estime qu’on lui accorde, il serait in- 
juste de le laisser dans l’oubli ^ 

Je ne terminerai pas sans vous faire savoir que nous 
nous trouvons dans une grande pénurie d’argent, qui 
augmenterade jour en jour; il est même probable qu’on 
doit une forte partie de leur paye aux troupes qui sont 
en marche pour se joindre à nous. Le général Putnam a 

’ Kosciuszko fut nommé ingénieur au service de l’Union, le 18 oc- 
tobre 1776, et fut constamment employé dans le Nord, d'abord à Ticon- 
deroga et à Mount-Indcpendancc, ensuite dans l’armée des généraux 
Gates et Schuyler. Il dressa le plan du campement de l’armée améri- 
caine à Bchmas’s'Heights, et dirigea, plus tard, l'exécution des travaux 
fuilitaires à West-Pçii'^., , . . 
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écrit avec instance afin d’obtenir quelques renforts de 
munitions, faute desquelles sa position est devenue, dit-il, 
très-embarrassante. Je dois appeler l’attention du congrès 
sur ce sujet. 

La lettre du 7 dont vous avez bien voulu m’honorer 
m’est parvenue ce matin. Je ne manquerai pas d’en tenir 
grand compte. Dès que les circonstances le permettront, 
je chercherai à fixer le rang des officiers de cavalerie. * . 
Rien d’intéressant à vous communiquer. L’ennemi a 
perdu une de ses nouvelles batteries flottantes ; à peine 
avait-elle été lancée à l’eau qu’elle a sombré. Nous avons 
entendu aujourd’hui une canonnade qui continue encore 
en ce moment. Elle est engagée, je crois, entre les vais- 
seaux anglais et nos galères, mais j’ignore à quelle occa- 
sion. 

11 novembre. — Je viens de recevoir la nouvelle que 
trente-huit transports sont entrés dans la Delaware avec 
des troupes à bord. Hier cette expédition se trouvait à la 
hauteur de Reedy-lsland. Je suppose qu’elle est sortie de 
'New-York. 

Je suis , etc. 

■ m » < tm « r i — _ 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Qurlier général , it noTémbra I7T7. 

Monsieur, 

J’espère que les mesures adoptées par le congrès seront 
suffisantes pour réprimer les troubles qui ont éclaté dans 
l’Ouest. S’il en est ainsi, et qu’ou réussisse à donner 
une sévère leçon aux Indiens et aux perfides tories, il 
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est probable qu’ils ne songeront pas de longtemps à 
nous susciter des embarras. Le colonel Crawford est 
parti hier au soir, et dans deux ou trois jours, je crois, 
il sera auprès du congrès pour prendre ses ordres. J’ai 
reçu avec le plus grand plaisir les nouvelles étrangères 
, que vous avez bien voulu me transmettre; elles sont 

d’une nature agréable et intéressante; je souhaite de 
v tout mon cœur qu’il y ait bientôt une déclaration de 
guerre entre la France et la Grande-Bretagne. D’après 
la teneur de ces nouvelles , les choses semblent mar- 
cher à grands pas vers ce dénoûment, et je crois qu’il 
ne peut tarder ; cependant notre attente àcet égard a déjà 
été trompée, et les choses peuvent rester encore en 
suspens. Je ne devine pas bien les raisons politiques 
qui causent les hésitations de la France. Quant à la 
Grande-Bretagne , son honneur est perdu dans la lutte 
engagée avec nous, et les insultes les plus humilian- 
tes pourraient à peine détourner son attention du but 
qu’elle poursuit. S’il est vrai que M. Lee ait réussi, 
' comme on le dit, dans sa mission à la cour de Berlin, 

• c’est pour nous un événement de la plus haute impor- 

tance, et qui aiderait à déjouer les plans que le ministère 
a formés de soudoyer contre nous de nouveaux mer- 
cenaires ^ 

Le congrès voudra bien prendre, le plus tôt qu’il le 
' pourra , une décision relativement aux neuf premiers ré- 

t La mission de M. Arthur Lee auprès de la cour de BerKn n’eut pas 
tout le succès qu’on s’en promettait. Cet envoyé reçut de belles paroles, 
et fut traité avec égard, mais ce fut tout ce qu’il obtint. Voir les lettres 
sur ce sujet dans la Correspondance diplomatique de la révolution amé~ 
ricaine, vol. II, p. 65, 68, 70, 76, 87, 103, 197. 
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giments levés en Virginie ; s’il approuve le nouveau plan 
de rengagement , il n’y aura point de temps à perdre , car 
l’on se priverait des moyens d’exécution proposés par les 
officiers. C’est une affaire d’une haute importance et que 
je voudrais voir terminée le plus tôt possible. Je désire 
aussi bien vivement que l’on prenne une détermination 
à l’égard du marquis de Lafayette. Il insiste de plus en 
plus pour entrer au service actif, et sollicite avec in- 
stance un commandement. Je me suis aventuré à vous 
soumettre d’avance mon opinion sur cette mesure, et à 
vous faire part de la crainte où je suis qu’un refus non- 
seulement ne le pousse à s’éloigner plein de dégoût, mais 
n’entraîne de funestes suites. 11 y a aujourd’hui dans l’ar- 
mée quelques divisions sans chef : il pourrait être appelé 
à en commander une , si le congrès le trouve bon. Je 
suis convaincu qu’il est animé à un haut degré de cette 
ardeur militaire qui caractérise généralement la noblesse 
de son pays. Il s’est rendu dans le Jersey avec le géné- 
ral Greene, et je dois dire qu’il n’y a pas été inactif. 
C’est ce que vous apprendra mieux encore l’extrait 
suivant d’une lettre du général Greene que je viens de 
recevoir : 

a Le marquis, avec quatre cents miliciens environ et 
le corps de tirailleurs , a attaqué hier au soir les postes 
ennemis, leur a tué vingt hommes, en a blessé un plus 
grand nombre, et a fait à peu près vingt prisonniers. Il 
est charmé du courage , de l’ardeur qu’ont montrée la 
milice et les tirailleurs ; ils ont en effet poursuivi l’ennemi 
à plus d’un demi-mille , et ont occupé le terrain jusqu’à 
la nuit. Le détachement ennemi consistait en trois cents 
hommes, qui reçurent des renforts pendant la durée de 
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l’escannouchc. Le marquis est déterminé à chercher tous 
les dangers * . » 

Le général Howe, dans une lettre au général Bur- 
goyne, laquelle a passé par mes mains, laisse entendre 
que les prisonniers recevront sans doute la permission 
de s’embarquer à Rhode-lsland ou su* quelque point du 
détroit. Celte faveur me paraissant inadmissible, j’ai 

^ Le marquis de Lafayette n’était pas entièrement remis de sa bles- 
sure , mais il avait rejoint l’armée à tem]:s pour s'engager dans cette 
expédition comme volontaire. A sa demande le général Greene lui 
permit d’aller reconnaître l’armée de lord Cornwallis, et de l’attaquer si 
les circonstances lui seml>laicnt favorables. Cornwallis était occupé à 
faire passer la rivière à scs troupes qui marchaient sur Glouccster. En 
opérant cette reconnaissance, Lafayette s’avança si près de l’ennemi 
qu'il fut aperçu sur un point sablonneux non loin de l'ouverture (Tune 
crique qui va rejoindre la Delaware à Gloucester. Un petit détachement 
de dragons fut envoyé pour lui couper la retraite , il l’aperçut de l'autre 
côté de la crique. Son guide fut effrayé; cependant cet homme re- 
prit assez tôt sa présence d'esprit pour conduire le marquis par un sen- 
tier détourné, qui le mit hors de l’atteinte des dragons, avant que ceux-ci 
fussent arri> és au pont. M. de Lafayette , après avoir essuyé la décharge 
d’un poste avancé, échappa sain et sauf, et rejoignit son détachement. 

Le jour même où le congrès reçut du général Washington la lettre 
ci-dessus, il vota qu’il lui serait fort agréable de voir nommer le mar- 
quis de Lafayette au commandement d’une division do l’armèc conti- 
nentale. — Journaux, 1" décembre. Trois jours après on mit à l'ordre 
du jour, la nouvelle de la promotion du marquis au commandement de 
la division, précédemment sous les ordres du général Stephen qui avait 
été renvoyé de l’armée. On peut juger de l'impression toute favorable 
qu'avait produite M. de Lafayette dans ce pays, par une lettre de Pa- 
trick llcnry à Washington, dans laquelle se trouvent ces mots : « Je 
prends la liberté de vous envoyer sous ce pli deux lettres venues de France 
pour le marquis de Lafayette. Une d’elles est, je crois, de sa femme. Je 
désirerais être rappelé à ce gentilhomme de la manière la plus affec- 
tueuse. Je professe la plus haute estime pour sa personne et son aimable 
caractère. » 
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aussitôt écrit au général Heath pour lui défendre de 
prêter les mains à cette mesure, dans le cas où on l’en 
prierait; j’ai également prévenu le Conseil du Massa- 
chusetts et le général Gates , de peur qu’on ne s’adres- 
sât aussi à eux. Le congrès comprendra, j’en suis sûr, 
les raisons qui ont, dans cette occasion, dicté ma con- 
duite, et l’intention du général Howe. Ce qui m’a engagé 
à entretenir l’assemblée de toute cette affaire , c’est la 
crainte où j'étais que le général Burgoyne ne lui fit les 
mêmes propositions. Si l’embarquement est borné à 
Boston , il est probable qu’il n’aura pas lieu avant le prin- 
temps , ou avant la fin de février, tandis que si l’on con- 
sentait à ce qu’il fût opéré dans quelqu’une des autres vil- 
les , on pourrait le faire ce mois-ci ou au commencement 
de l’autre ; et les troupes arriveraient ainsi en Angleterre 
vers janvier. Une circonstance qu’il ne faut pas perdre de 
vue, c’est que, d’après l’époque qu’a choisie l’ennemi, le 
ministère pourra prétendre qu’il a observé scrupuleuse- 
ment les conventions en mettant ces troupes en garnison, 
et en en renvoyant d’autres pour renforcer le général 
Howe, ou appuyer quelque expédition qu’on jugerait à 
propos d’entreprendre contre nous. D’ailleurs, en faisant 
faire à leurs vaisseaux, dans une saison orageuse, un long 
voyage de côtes , ils s’exposeraient à en perdre plusieurs , 
et se verraient forcés de retarder longtemps le jour de 
rembarquement. 

27 novembre. — Vous recevrez ci-incluse une copie de 
la lettre du général Howe, en réponse aux miennes du 
14 et du 23, et qui m’est seulement parvenue hier au 
soir, au moment où je donnais, au commissaire des pri- 
sonniers, des instructions pour qu’il nous remit un cer- 
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tain nombre d’officiers, et qu’il traitât les simples soldats 
avec plus de douceur qu’on ne l’a fait jusqu'à présent. 
J’espère que les nôtres s’en trouveront mieux pour l’ave- 
nir. M. Boudinot va prendre immédiatement les mesu- 
res nécessaires pour mettre en liberté les officiers sur 
parole, afin que nous obtenions l’échange d’un nombre 
égal des nôtres. Je me serais estimé heureux d’avoir 
rendu cet échange général ou même partiel ; mais le gé- 
néral Howe ne veut pas traiter dans d’autres termes que 
ceux qu’il a toujours proposés. L’ennemi a fait arriver 
plusieurs de ses vaisseaux jusqu’à la ville. 11 est probable 
qu’il a trouvé le moyen de passer à travers les chevaux 
de frise, ou de les écarter. 

J’ai l’honneur, etc. ^ 

1 En écrivant à sen frère , le 26 novembre , le général Washington 
disait : a Si les renforts étaient arrivés de l'armée du Nord dix jours 
plus tôt, j’aurais été à même, je pense, de sauver le fort Mifllin que dé- 
fendaient les chevaux de frise : j’aurai.s ainsi rendu Philadelphie tout à 
fait impropre à servir de quartier d'hiver à l’ennemi. Celui-ci a égale- 
ment reçu des renforts de New-York, mais les nôtres sont, je crois, 
plus considérables. J’ajouterai avec franchise que, jusqu’à ces jours der- 
niers, je n’ai jamais eu, sur le champ de bataille et sous mes ordres 
immédiats , autant d'hommes que le général Howe , malgré les chiffres 
que l’on faisait circuler et que mon intérêt m’engageait à ne pas rectifier, 
f'ependant nous l’avons battu deux fois, et nous l’avons empêché d’obte- 
nir des succès antres que la prise de la ville , conquête qui, malgré l'éclat 
qui l’environne , ne lui procurera pas d’avantages réels. La milice qui 
a été appelée au secours de nos troupes (je parle de celles de l’IInion) , 
a mis tant de lenteur dans sa marche, que la première classe était partie 
avant qu'une seconde fût arrivée. Ainsi, bien qu’elle fit grand bruit 
de sa bonne volonté, jamais nous n’avons pu obtenir l'effectif réel de 
forces qu’elle nous promettait. 
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AU PRÉSroENT DU CONGRÈS. 

Quiriicr général, Whitemarsh, (0 décembre 1777. 

Monsieur, 

J’ai l’honneur de vous informer, d’après divers rap- 
ports, que, dans le cours de la semaine dernière, le géné- 
ral Howe s’apprêtait à nous livrer un combat général. Il 
quitta la ville dans la nuit du jeudi, avec toutes ses for- 
ces, à l’exception d’un corps de troupes considérable 
qu’il laissa dans ses lignes et ses redoutes , et il parut le 
lendemain matin sur Chesnut-IIill , devant nous et à la 
distance d’environ trois milles de notre aile droite. Aus- 
sitôt qu’on eut découvert la position de l’ennemi, la mi- 
lice de Pensylvanie reçut l’ordre de se détacher de notre 
droite et d’engager une escarmouche avec les postes avan- 
cés des troupes légères du général Howe. Je regrette d’a- 
voir à vous annoncer que le brigadier général Irvine, 
qui dirigeait ce corps, a eu le malheur d’étre blessé et 
fait prisonnier. Ce sont là tous les événements de la jour- 
née. 

. Dans la nuit du vendredi , l’ennemi changea de posi- 
tion et fit un mouvement vers notre aile gauche, à un 
mille de nos lignes. 11 resta tranquille dans cette position 
avantageuse pendant le jour suivant. Dimanche, il s’ap- 
procha davantage de notre aile gauche, et nous eûmes 
tout lieu de craindre qu’il ne méditât un combat. Pen- 
dant qu’il exécutait ce mouvement, ses détachements 
avancés et ses corps de flanqueurs furent vivement atta- 
qués par le colonel Morgan et sa division , ainsi que par 
la milice du Maryland, sous les ordres du colonel Gist. 
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Je ne puis dire au juste quelle a été la perte de l’ennemi ; 
on m’a appris qu’elle était considérable, eu égard au 
nombre de troupes qu’il avait à combattre. A la bn du 
jour, après diverses marches et contre-marches, il fit une 
balte, et je crus de nouveau , d’après ses dispositions et 
ses précédentes manœuvres, qu’il avait dessein de nous 
attaquer dans la nuit ou le lendemain de grand matin; 
mais je m’étais trompé. Lundi, dans l’après-midi, il re- 
commença ses mouvements ; toutefois . au lieu d’avan- 
cer, il se porta sur la droite; je sus bientôt qu’il était en 
pleine marche sur Philadelphie, par deux ou trois rou- 
tes. Je détachai immédiatement des troupes légères pour 
tomber sur son arrière-garde, mais elles ne purent l’at- 
teindre. 

Comme je vous l’ai fait observer, je ne puis évaluer 
la perte de l’ennemi. On dit dans la ville que cinq cents 
blessés y ont été apportés. Le bruit court aussi que vingt- 
deux wagons y sont entrés remplis d’hommes blessés. Ce 
sont des bruits exagérés, et qui ne méritent aucune 
créance. Nous avons perdu vingt-sept hommes de la di- 
vision Morgan , tant tués que blessés, outre le major 
Morris, brave et honorable ollicier, qui se trouve au nom- 
bre des derniers. La milice du Maryland a eu également 
seize à dix-sept hommes blessés. Je n’ai pas, jusqu’à pré- 
sent , reçu d’autres détails. J’aurais vivement désiré que 
l’ennemi eût tenté une nouvelle attaque , car il est pro- 
bable, d’après la disposition de nos troupes et la forte 
situation de notre camp, que le succès le plus complet 
aurait favorisé nos armes. La raison , la prudence et tou- 
tes les règles de politique nous faisaient une loi de ne pas 
quitter notre position pour attaquer l’ennemi. Le succès 
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seul aurait justifié notre tentative , mais les forces de nos 
adversaires ne nous permettaient pas d’y compter. 

Obligé de suivre avec la plus grande attention les mou- 
vements de l’ennemi , il ne m’a pas été possible dp vous 
écrire plus tôt: c’était, je pense, peu essentiel; car j’ai 
lieu de croire que votre comité, qui presque toujours 
est resté au camp et qui s’y trouve encore, vous a adressé 
un rapport sur tous les faits qui lui ont paru de quelque 
importance. Le premier motif dont je viens de vous par- 
ler, et mes engagements avec le comité avant l’arrivée 
de l’ennemi, me feront pardonner, j’espère, de ne vous 
avoir pas encore accusé réception des lettres que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire à la date du 13 du mois 
dernier et dtf^« courant , et qui me sont parvenues en 
temps et lieu. 

J’ai l’honneur d’étre , etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Qoariier général, prèa le GoUé, H décmbre 1777. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir jeudi soir votre lettre du 
8 courant. D’après la correspondance que j’ai entretenue 
avec le général Howe , j’ai acquis la ferme persuasion que 
toute proposition faite par moi à l’égard de la mise t n 
liberté du baron de Saint-Ouary , soit par échange , soit 
sur parole, serait infructueuse. Il a fait connaître ouver- 
tement son opinion , et s’est montré tout à fait opposé 
à un échange partiel. L’intérêt que le marquis de La- 
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fayelle, en relation avec un officier des gardes anglaises, 
porte au baron , rend sa situation bien meilleure que cello 
de nos autres officiers prisonniers ; il demeure sur parole 
dans la ville , tandis que ses compagnons d’infortune sont 
confinés dans Slate-House. J’ignore s’il est d’usage en Eu« 
rope de ne pas considérer les volontaires comme des pri 
sonniers de guerre ; je suis porté à croire qu’il n’en est 
pas ainsi, et qu’ils doivent être traités comme tels, à 
moins qu’on n’en ait décidé autrement dans le cartel d’é- 
change. Quoi qu’il en soit , pendant toute la durée de la 
guerre , on les a , de part et d’autre , traités et échangés 
de la même manière que les autres prisonniers. Je crains 
donc qu’une demande , faite spécialement en faveur du 
baron, ne semble injuste à nos malheureux officiers, dont 
la captivité date d’une époque plus reculée, dont les souf- 
frances sont plus grandes, et qui ont le droit d’étre échan- 
gés suivant l’ordre établi * . 

J’ai recommandé qu’on fit le plus tôt possible les en- 
quêtes ordonnées par les résolutions contenues dans 
votre lettre du 30 du mois dernier, et relatives à la perte 
des forts des montagnes et du fort Mifflin. Cependant, il 
est probable qu’on ne les aura pas terminées de sitôt, vu 


< Dans sa résolution à l’égard du baron de Saint-Ouaryj le congrès le 
désignait comme a un vaillant gentilhomme français, engagé à titre de 
volontaire au service des États-Unis, et par suite des chances de la 
guerre, fait dernièrement prisonnier par les Anglais. » Le congrès en- 
gageait le général Washington à alléguer, pour obtenir sa mise en liberté, 
que les volontaires ne devaient pas être considérés comme prisonniers 
de guerre; si le général Howe ne partageait pas cette manière de voir, 
on demanderait alors l’élargissement dn baron de Saint-Ouary soit par 
échange , soit sur parole. — Journaux du Congrès, 3 décembre. 

1 . 20 
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la situation de nos affaires et l’inévitable nécessité. Jeudi 
matin nous quittâmes notre ancien campement, dans l’in- 
tention de passer le Schuylkill à Madison’s-Ford, où l’on 
avait jeté un pont sur la rivière. Lorsque la première di- 
vision et une partie de la seconde eurent effectué leur 
passage, elles trouvèrent un corps ennemi que les meil- 
leurs rapports font monter à quatre mille hommes; ce 
•corps, commandé par lord Comwallis, occiq)ait les hau- 
teurs qui dominent les deux côtés de la route partant de 
la rivière et du défllé appelé le Golfe, lieux bien connus, 
je le présume, de quelques membres de votre honorable 
assemblée. Un contretemps aussi inattendu mit les trou- 
pes qui avaient déjà traversé dans l’obligation de revenir 
sur leurs pas, et retarda notre passage jusqu’à la nuit sui- 
vante. L’ennemi n’avait pas opéré cette manœuvre par 
suite de renseignements obtenus sur notre position ; mais 
son deSsein était de s’assurer du gué , tandis que les dé- 
tachements iraient fourrager dans les environs. Le géné- 
ral Potier et une partie de la milice de la Pensylvanie 
rencontrèrent leurs postes avancés. Nos troupes se con- 
duisirent avec bravoure , et résistèrent le plus longtemps 
possible; mais à la fin elles furent obligées de se retirer 
devant des forces supérieures. Si nous fussions arrivés 
une heure plus tôt , ou que nous eussions eu la moin- 
dre connaissance des projets de l’ennemi, je suis sûr que 
nous aurions fait éprouver un rude échec à sa Seigneurie; 
nous l’eussions obligé de rétrograder sans avoir atteint 
son but, ou bien il eût été contraint d’appeler à son aide 
les troupes du général Howe. Nos premiers rapports nous 
apprirent que nous avions devant nous toutes les forces 
de l’ennemi. Lord Comwallis rassembla une bonne quan- 
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tité de fourrage , et retourna à la ville la nuit même où 
nous passâmes la rivière. Tout ce qu’il trouva sur sa route 
fut pris et emporté sans distinction, sans s’inquiéter s’il 
pillait amis ou ennemis. 

Je vous envoie ci-joint la copie d’une lettre du général 
Burgoyne ; vous y verrez qu’il demande à embarquer s^ 
troupes à Rliode-Island ou dans quelque autre partie 
du Sound.^Dans le cas où sa demande ne serait pas ac- 
cueillie, il réclame l’autorisation de Avenir ici avec sa suite, 
pour de là se rendre en Angleterre. Sa première proposi- 
tion est, comme je l’ai déjà fait remarquer, complètement 
inadmissible, et cela pour des raisons qu’il connaît lui- 
mème. Quant à la seconde, relative à son départ avec sa 
suite, le congrès voudra bien prendre une détermination 
à cet égard, et me la transmettre à la première occasion, 
afin que je sache quelle réponse je dois faire M. Griffin, 
qui arrive de Boston , m’apprend que le général aurait, 
à l’en croire, sur notre puissance des idées bien dif- 
férentes de celles qu’il professait autrefois; il aurait 
avoué franchement qu’il sprait bientôt impossible à i’Au- 
gleterre de réussir dans ses projets , ajoutant qu’à son 
arrivée dans ce pays, il déclarerait ouvertement sa ma- 
nière de penser à ce sujet. J1 semblerait cro^e que la 


' «En congrès, 17 décembre. Il est résolu que le général Washington 
devra informer le général Burgoyne que le congrès ne veut ni recevoir 
ni examiner aucune proposition faite dans le but d’adoucir ou de chan- 
ger les termes de la convention de Saratoga, à moins qu’on n'en réfère 
immédiatement à sa décision. » 

Le congrès avait déjà décidé qu’on devrait rejeter toute.'proposition’ 
tendant à laisser embarquer les troupes dans tout autre port que ceux 
qui ont été désignés par la convention de Saratoga. — 1 " décembre. 
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reconnaissance de notre indépendance par le roi et le 
parlement est la meilleure mesure à prendre, en l’ap- 
puyant d’un traité de commerce établi sur une large 
échelle. Cette profession de foi est-elle sincère ? C’est 
ce qu’il n’est pas facile de déterminer : mais , s’il en est 
ainsi, quel énornïe changement! Tandis que je m’oc- 
cupe de M. Burgoyne et de son armée, je demanderai 
au congrès s’il ne s^it pas juste que toutes les dépenses 
&itespareux, pour leurs provisions, fussent entièrement 
liquidées avant leur embarquement et leur départ , ou 
qu’ils missent , comme garantie , une certaine somme en 
dépôt. Si l’on ne prend ces précautions , il n’y a pas pas 
lieu de croire que ces dépenses soient jamais payées. 

- Ils ont déjà, ou plutôt leur gouvernement, manqué plus 
d’une fois, m’a-t-on dit, à leurs engagements, après 
avoir arrêté leurs comptes et donné les meilleurs certi- 
ficats; nous ne saurions espérer qu’ils tiendront mieux 
leurs promesses avec nous qu’avec d’autres. Je désirerais 
aussi que le paiement se fit en espèces ; ce qui nous met- 
trait à même de donner -quelques secours à nos malheu- 
reux officiers et aux hommes qui sont prisonniers. 

15 décembre. — Le congrès semble regarder comme 
certain us fait qui ne l’est pas. Le fourrage destiné à 
l’armée a toujours été tiré des comtés de Bucks et de 
Philadelphie, et des endroits les plus rapprochés de la 
ville, de#sorte qu’il y était presque épuisé, et qu’on ne 
pouvait plus ,en trouver que fort loin de notre camp. 
C’est aussi de ces comtés qu’on a tiré toutes les provisions 
.de farine qu’il a été possible de recueillir. Les meuniers 
refusèrent en plusieurs occasions de moudre, soit par 
haine jîour noire cause, soit par crainte de l’ennemi. Ce 
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mauvais vouloir nuisit k nos approvisionnements , qu\ 
restèrent au-dessous de ce qu’ils auraient dû être : la 
quantité qu’on se procura fut bien minime, quoique 
nous eussions placé des soldats dans les moulins pour 
forcer les meuniers k travailler. J’ignore donc si nos ma- 
gasins ont pu être approvisionnés , et si l’on a reçu, de- 
puis, quelques renforts considérables. 

J’avoue que je me suis senti extrêmement embarrassé 
relativement k l’exercice vigoureux du pouvoir militaire. 
Une humanité peut-être mal placée et ma répugnance k 
iêtre un instrument de détresse peuvent m’avoir retenu; 
mais je n’obéissais pas seulement k ces sentiments. J’ai 
bien reconnu la méfiance qu’on porte au pouvoir mili- 
taire, regardé comme un danger qu’on doit beaucoup 
redouter , même par les mieux disposés et les plus ca- 
pables d’entre nous. Dans cette idée, j’ai agi avec pru- 
dence, et j’ai cherché k éviter tout ce qui pouvait aug- 
menter cette prévention. Le congrès peut cependant être 
bien sûr qu’autant que les circonstances le permettront , 
je m’efforcerai constamment , d’un côté , de procurer k 
nos troupes d’abondants approvisionnements, et de l%utre, 
d’empêcher l’ennemi de se les approprier. L’assemblée doit 
être informée en même temps que nos approvisionne- 
ments ont été rendus plus précaires et plus difficiles qu’ils 
ne l’étaient, par suite des changements opérés dans les 
attributions du commissaire chargé de ce service, k une 
époque très-critique et très-importante. Je serais heu- 
reux si, d’après les recommandations du congrès, ou 
par leur propre impulsion, les autorités civiles des États, . 
sentant la nécessité d’entretenir l’armée , adoptaient tou- 
jours les mesures les plus énergiques pour atteindre ce 
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but. Le peuple} engénér.il, se laisse gouverner par l’ha- 
bitude. On lui a toujours appris à obéir volontiers aux 
actes de la législation ou de l’autorité civile, sans en dis- 
cuter la convenance; mais, quant aux actes du pouvoir 
militaire, qu’ils soient exercés d’une manière immédiate 
ou qu’ils proviennent primitivement d’une autre source, 
le peuple les a toujours regardes d’un œil jaloux et soup- 
çonneux. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier geséral, ValIey>Forge, 99déormbre 1777 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir samedi soir la lettre dont 
vous m’avez honoré le 17 courant, ainsi que les pièces 
qu’elle renfermait. J’ai écrit le lendemain au général Bur- 
goyne , au sujet de sa demande , et je lui ai transmis la 
copie de la résolution que le congrès a adoptée à cet égard. 
Comrne l’affaire ne pouvait être retardée , j’ai envoyé 
ma lettre par le courrier qui m’avait remis la vôtre, cet 
homme m’ayant d’ailleurs appris que vous vous atten- 
diez à ce qu’il la portât. 

C’est avec un vif chagrin que je transmets au congrès 
les copies des diverses lettres relatives aux attributions du 
commissaire, et à la situation de ce dernier. Les faits n’y 
sont nullement exagérés. Je ne sais pas d’où provient cet 
■alarmant déficit, ou plutôt ce manque total de vivres ; 
mais, si l’on ne s’empresse de prendre d’autres mesures , 
• Voy. AlUis ^ , n* 15. 


Digilized by Google • 
J 


DE WASHINGTON. 311 

on doit s’attendre à voir l’armée se dissoudre. J’ai Êiit 
tout ce qui était en mon pouvoir; remontrances, let- 
tres, ordres donnés à difiérentes reprises aux commis- 
saires, je n’ai rien épargné. Cependant mes soins n’ont 
amené aucun bon résultat, ou n’ont obtenu qu’un secours 
provisoire insignifiant. Ces embarras Ont retardé la mar- 
che de l’armée en plus d’une occasion importante , dans 
le cours de celte campagne; et si un corps ennemi avait 
traversé matin le Schuylkill , comme je m’y atten- 
dais d’apWs l’avis que j’en avais reçu hier soir à quatre 
heures, les divisions auxquelles j’avais donné Tordre de 
se tenir prêtes à marcher et d’aller à la rencontre des trou- 
pes ministérielles , n’auraient pu faire un mouvement. Il 
est inutile de m’étendre plus longuement sur ce sujet. Je 
prie le congrès de s’en référer aux copies ; il apprendra 
par Tune d’elles combien peu nous devons compter sur 
des fournitures suffisantes de provisions salées pour Tan- 
née prSchaine ’. 

> Les extraits suivants de deux lettres reçues le 22 décembre suOfr. 
ront pour faire connaître les motifs de ce que dit Washington : « J’ai 
reçu l’odre, écrit le général Huntington , de tenir ma brigade prête 
à marcher. Combattre vaut mieux que mourir de faim. Nous man- 
quons de provisions , et il est impossible au commissaire de se procu- 
rer de la viande. 11 m'est excessivement pénible de porter des plaintes 
au quartier gcuéral. J'ai usé de tous les expédients imaginables pour 
épargner des privations aux soldats , mais je désespère d’y réussir plus 
longtemps.* La lettre suivante est du général Varuum ; «Comme ledit 
Salomon, la faim percerait un mur. Aussi est-ce une. circonstance tout à 
{ait favorable pour la division que je commande, que d’avoir à se met- 
tre en marche. Pendant trois jours de suite nous avous manqué de pain , 
et nous sommes restés deux jours sans viande. On doit donner aux 
hommes ce qui leur est nécessaire, sinon il faut renoncer à les comman- 
der. Les plaintes sont trop pressantes pour n'élre pas écoutées. C’est 
avec douleur que je fais connaître cette détresse. Je sais qu’elle afOi- 


Digilized by Google 



31S 


CORItZSFONDAncF. 


Je prendrai aussi la liberté de rappeler au congrès la 
nécessité de remplir, aussitôt que possible, les grades 
vacants de quartier-maître et d’adjudant général. Ces pla- 
ces sont d’une haute importance, et si l’on n’y pourvoit, 
on ne pourra diriger les affaires de l’armée. Le premier 
de ces emplois est en souffrance , faute d’une personne 
capable de se charger des soins nombreux qu’il réclame , 
et le second se trouvera dans le même cas d’ici à peu de 
jours, par suite du départ du colonel Pickerinfc qui , de- 
puis sa nomination au bureau de la guerre, ^^ttendait 
qu’un successeur pour se retirer 

géra Votre Excellence. Mais, si vous vous attendes à trouver dans vos 
troupes l'amour de l’ordre et de la discipline, lorsqu'elles sont entière- 
ment dénuées de ressources, votre désappointement sera grand. » 

‘ Dans une lettre adressée au congrès et datée du 8 octobre, le général 
Mifilin avait donné pour motif de sa démission de major général et de 
celle de quartier-maitre général , le mauvais état de sa santé. La pre- 
mière fut acceptée le 7 novembre, mais on lui conserva le grade et la 
commission de major général sans appointements. On le chftsit aussi 
pour faire partie du nouveau bureau de la guerre, qui fut composé 
de personnes n’appartenant pas au congrès. D'après la première organi- 
sation de ce bureau, il ne devait être formé que de trois membres. Les 
personnes désignées étaient le général Mifilin, le colonel Pickering, et le 
colonel flarrison. Avant son installation, on porta le nombre des mem- 
bres à cinq , et Harrison n’ayant point accepté , on joignit à Mifflin 
et à Pickering , le général Gates, Joseph Trumbnil et Richard Peters. 
Gates fut porté à la présidence , et rappelé de son commandement du 
Nord , pour remplir les devoirs de sa nouvelle charge. Les appointe- 
ments de chacun de ces membres étaient de deux mille dollars par an. 
Le bureau de la guerre fut investi de grands pouvoirs , mais il était 
obligé de se tenir dans le lien où s'assemblait le congrès. Toutes les' dé- 
cisions étaient soumises à la révision de ce dernier ou d’un comité qui 
s'assemblait une fois par mois; tout membre du congrès avait le droit 
d’examiner, quand bon lui semblait, les travaux de ce bureau. — Jour- 
naux du Congrès, 17 octobre, 7 et 27 novembre. 
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Trm heures après midi. ■ — Au moment môme où j’allais 
^rminer ma lettre , je reçois la vôtre du 20 courant. 
J’éprouverai toujours un vif plaisir lorsqu’il s’agira d’ac- 
corder ma protection à tout citoyen et à toute localité des 
États-Unis. Je ne désire rien avec plus d’ardeur, mais nos 
forces actuelles ne nous le permettent pas. Dans toutes 
les guerres et d’après la nature des événements, les indi- 
vidus et les propriétés sont sujets à être exposés. Il en a 
été et il en sera toujours ainsi ; nous ne pouvons que dé- 
plorer le malheur de ceux qui ont eu à souffrir du pil- 
lage et de la dévastation. Ces faits sont connus de tout le 
monde , et quand une armée cherche à procurer la plus 
grande sécurité possible à la masse de ses concitoyens , 
c’est tout ce qu’elle peut faire ; on ne doit pas lui en de- 
mander davantage. 

Je puis vous assurer, monsieur, que dans le cours de 
la guerre actuelle, et môme dans ma vie entière, aucune 
circonstance ne m’a plus fortement préoccupé que le soin 
de protéger mes concitoyens et de pourvoir au sort de 
l’armée pendant cet hiver. Ce dessein présentait d’égales 
difficultés , de quelque côté qu’on l’envisageât. Tenir la 
campagne , la détresse des troupes et le sentiment de l’hu- 
manité s’y opposaient. Gagner les villes dans l’intérieur 
de l’État , ce parti pouvait sauver nos soldats exténués 
parles privations; mais il semblait inopportun, en ce 
qu’il laissait une immense étendue de pays découverte et 
.abandonnée aux incursions de l’ennemi. Cantonner les 
troupes en différents lieux , les éloigner les unes des au- 
tres, c’était les exposer à être taillées en pièces, sans 
qu’on pût en attendre un service bien utile , ni aucune 
protection pour les propriétés menacées. Au milieu de 
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toutes ces difficultés, je me suis déterminé à camper 
de ce lieu, qui]me semble le plus convenable pour met- 
tre l’armée à l’abri , assurer l’arrivée de nos munitions , 
et couvrir le pays. A cette fin , nous commençons à éle- 
ver nos baraques, et nous nous efforcerons d’achever 
cette tâche le plus tôt possible. 

Dans le but d’empêcher l’ennemi d’entretenir des re- 
lations avec l’État de Delaware [et d’y faire des incur- 
sions , j’ai détaché le général Smallwood avec les for- 
ces du Maryland, et l’ai chargé de prendre position à 
Wilminglon, où je craignais de voir arriver l’ennemi. 
Néanmoins cette entreprise me semble hasardeuse , et je 
me trouverai heureux si elle a de bons résultats. J’ai 
aussi le projet de faire jeter un pont sur le Schuylkill , 
prés d’ici , aussitôt que cela sera praticable. J’espère, par 
ce moyen , me trouver à même, avec l’aide de la milice, 
d’arrêter les incursions que des partis ennemis font sur 
l’autre rive. 

Quant au Jersey, je prends une part bien vive à ses 
souffrances et je suis reconnaissant des efforts qu’il dé- 
ploie dans la guerre actuelle. Il n’y a pas d’État auquel 
j’accordasse plus volontiers protection; mais, ainsi que je 
vous l’ai déjà fait observer, il m’est impossible de lui 
porter tous les secours qu’il semble désirer et attendre 
de moi. Je ne puis démembrer l’armée (qui , même réu- 
nie en un seul corps, n’est pas aussi forte que l’ennemi , 
par suite des maladies et de mille autres causes également 
déplorables), et ne saurais la former en détachements; 
les principes de la guerre, et notre expérience des dangers 
qui en résulteraient, nous le défendent. Si l’on m’obli- 
geait à cette mesure, je ne répondrais pas des conséquen- 
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cos. J’ai grande envie de porter secours à tout le monde , 
mais il n’est pas en mon pouvoir de le faire. Cependant 
mon intention a toujours été et est encore de détacher 
quelques forces pour soutenir et appuyer la milice du 
Jersey, dès que j’aurai établi et fortifié notre camp. Il me 
semble qu’on ne peut rien de plus. Les craintes que l’on 
a de ce côté sont, je pense, imaginaires et peu fondées : 
j’avoue toutefois que j’ai de fortes raisons de croire que 
l’ennemi ne nous épargnera ici , ni ailleurs, les violences 
et les outrages. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Vallcj-Forgc, 33 décembre 1777. 

Monsieur, 

Pénétré de la justice des réprésentations que je faisais 
hier relativement aux attributions du commissaire , j’ai 
de nouveaux et puissants motifs pour déclarer , avec 
la plus profonde conviction, que, si l’on n’améliore 
cette partie du service, l’armée sera réduite inévita- 
blement à l’une ou à l’autre de ces trois nécessités : niou- 
rir de faim , se dissoudre, ou se disperser pour obtenir 
des vivres comme elle le pourra. Soyez bien persuadé, 
monsieur, que je n’exagère pas^ tableaufel que j’ai de 
fortes raisons pour redouter ce *e je vous dis.* 

Hier, dans l’après-midi , intormé qu’un gros de troupes 
ennemies était sorti de la ville et se portail sur Derby, 
avec le dessein apparent de fourrager et de tirer des vivres 
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de cette partie du pays, je donnai l’ordre à mes hommes 
de SC tenir prCls, voulant m’opposer de tout mon pouvoir 
au projet de nos adversaires. Quelle ne fut pas ma mor- 
tification lorsque je fus instruit, à n’en pas douter, que 
nos hommes n’étaient pas en état d’agir faute de vivres, 
et qu’une sédition dangereuse , commencée la nuit pré- 
cédente et étouffée à grand’peine par les efforts soute- 
nus de quelques officiers, était encore fort à craindre 
tant que les besoins des soldats ne seraient pas satisfaits. 
L’unique commissaire chargé des subsistances du camp 
accourut; j’appris de lui-même cette triste et alarmante 
vérité qu’il ne lui restait’ plus de bestiaux , et seulement 
cinq barriques de farine. Vous trouverez notre situation 
bien plus pénible encore lorsque vous saurez qu’il ne 
put pas même m’indiquer le jour où il recevrait de nou- 
velles provisions. 

Je n’eus pas d’autre ressource, en pareille circonstance, 
que d’envoyer quelques détachements de troupes légères 
pour observer et harceler l’ennemi , pendant que d’autres 
partis se portaient au même instant sur différents points, 
afin de ramasser, s’il était possible, assez de vivres pour 
satisfaire aux pressants besoins des soldats. Mais sorti- 
rons-nous de cette difficulté ? Je ne le crois pas. Trois ou 
quatre jours de mauvais temps amèneraient notre des- 
truction. Que deviendra l’armée cet hiver? Et, si aujour- • 
d’hui nous manquons à ce point de vivres, que sera-ce 
donc au printemps, lorsque toutes nos forces seront réu- 
nies, et sqf tout si la mili<9kious rejoint pour profiter d’une 
prompte • entrée en campagne, avant que l’ennemi ait pu 
recevoir des renforts ? Ce sont là des considérations d’une 
haute importance et qui demandent la plus sérieuse at- 
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tention ; lorsque ma réputation est si étroitement liée aux 
événements, et peut en recevoir de graves atteintes, il 
m’est permis de dire que les commissaires actuels ne sont 
nullement à la hauteur de leurs fonctions, ou bien que 
la haine qu’on leur porte a passé les bornes de toute 
croyance. Selon moi, nos malheurs proviennent de deux 
causes] je me suis abstenu jusqu’ici de manifester aucune 
opinion, ou de me plaindre au sujet des innovations faites 
dans ce département malgré mes avis, innovations dont 
j’avais prédit les conséquences ; néanmoins, comme l’in- 
activité forcée de l’armée par suite du manque de vivres , 
d’habillements et d’autres objets nécessaires, m’est impu- 
tée et par le public et par les chefs du gouvernement , 
je pense qu’il est temps de parler sans détour et de me 
disculper. Je le déclare dans la sincérité de mon âme ] 
aucun général, à ma connaissance, n’a été autant que 
moi entravé dans ses opérations par tous les services de 
l’armée. 

Depuis le mois de juillet nous n’avons reçu aucun se- 
cours du quartier-maître général ; et le commissaire gé- 
néral des munitions atti’ibue en grande partie à cette 
cause l’impuissance où il s’est trouvé de remplir ses en- 
gagements. Quoiqu’une disposition toujours en vigueur, 
et maintes fois rappelée , porte que les troupes auront 
constamment des provisions pour deux jours, afin d’être 
prêtes à marcher au premier signal , cependant , je le dé- 
clare , il n’est pas une occasion de surprendre avec succès 
l’ennemi qui n’ait été entièrement perdue ou au moins 
compromise par le manque de vivres. Ce mal si grand 
n’est pas le seul contre lequel je doive m’élever. Nous 
n’avons jamais reçu ni savon, ni vinaigre, ni aucun des 
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autres articles accordés par le congrès j depuis la bataille 
de Brandy wine, nous en manquons tout à fait. Nous 
avons, il est vrai, moins besoin du premier de ces objets; 
car peu de nos hommes ont plus d’une chemise ; quel- 
ques-uns n’en ont que la moitié d’une , ou môme pas du 
tout. Voici une nouvelle preuve du médiocre avantage 
que nous retirons d’un commissaire général des habil- 
lements, une nouvelle preuve de l’impuissance d’une 
armée à remplir ses devoirs, lorsqu’elle se trouve ré- 
duite à une pareille détresse : outre un grand nombre 
d’hommes retenus à l’hôpital , faute de souliers, ou bien 
dispersés pour la môme cause chez des fermiers, nous 
avons dans le camp , d’après le rapport qui a été fait au- 
jourd’hui, deux mille huit cent quatre-vingt-dix-huit 
hommes hors de service, par la raison qu’ils sont nu- 
pieds et sans vêtements. Le môme rapport nous ap- 
prend que toutes les forces de l’Union , y compris les bri- 
gades de l’est qui nous ont rejoints depuis la reddition 
du général Burgoyne, en exceptant les troupes du Mary- 
land envoyées à Wilmington , ne se montent pas à plus 
de huit mille deux cents hommes valides. Depuis le 
4 courant, le nombre des soldats en état de combattre 
a diminué de deux mille hommes environ , par suite des 
souffrances , des privations qu’ils ont eues à supporter, et 
surtout du manque de couvertures : un grand nombre 
d’entre eux ont été obligés, et le sont même encore , de 
passer la nuit auptés des feux , au lieu de réparer leurs 
forces par le sommeil. 

Il se trouve cependant des personnes qui , sans savoir 
si l’armée prendra ou non ses quartiers d’hiver, et ne 
pouvant môme s’autoriser d’aucune de mes décisions , se 
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croient en droit de nous adresser des reproches. Pensent- 
elles donc que les soldats sont de bois ou de pierre , et 
égalenaent insensibles au froid et à la neige ? Est-il possi- 
ble qu’une armée ainsi réduite et en proie à toutes les 
souffrances que je viens de décrire sans exagération , soit 
en état de bloquer dans Philadelphie un ennemi supé- 
rieur en nombre et abondamment pourvu pour une cam- 
pagne d’hiver, et en même temps de garantir du pillage et 
de la dévastation la Pensylvanie et le Jersey? Ce qui me 
semble le plus extraordinaire , c’est que ces mômes per- 
sonnes regardent comme une chose praticable d’entre- 
prendre une campagne d’hiver , et de protéger ces États 
contre les déprédations de l’ennemi , quand elles ont pu 
voir de leurs propres yeux le dénûment des troupes , 
qu’elles ont avoué que nos soldats étaient les plus mal 
vêtus, et quand il y a un mois à peine, elles me conseil- 
laient de différer l’exécution d’un plan que j’étais sur le 
point d’adopter, d’après une résolution du congrès, dans 
le but de me procurer des vêtements, en me donnant la 
ferme assurance que d’abondantes fournitures seraient 
rassemblées dans l’espace de dix jours, conformément à 
un décret de l’État, décret dont pas un article, soit dit 
en passant, ne m’est encore parvenu! Je puis assurer ces 
messieurs qu’il est plus aisé et bien moins fatigant de 
lancer des critiques du fond dl(|| bon appartement , 
au coin d’un beau feu, que d’occuper uhe colline froide 
et exposée à tous les vents, ou de dormir sur la glace 
et la neige , sans vêtements ni couvertures. Quelle 
que soit leur indifférence pour tant de privations et 
de souffrances, elles me touchent profondément, et 
c’est du fond de mon cœur que je déplore des infor- 
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tunes qu’il ne m’est pas possible de secourir ni de 
prévenir 

Telles sont les raisons qui m’ont fait insister sur^e 
sujet. Ce n’est pas pour moi un mince surcroît de peines 
et d’embarras que de voir le pays attendre de mes efforts 
beaucoup plus qu’il ne m’est possible de faire. Des consi- 
dérations de salut public et des raisons politiques m’obli- 
' gent de cacher à tous les yeux l’état réel de l’armée, et 
de braver les médisances et les calomnies. L’honorable 
comité du congrès a quitté le camp avec la pleine con- 
naissance de mes vues sur l’entretien de cette armée , sur 
la nécessité de créer des auditeurs des comptes sur la 
nomination des ofBciers, et sur d’autres dispositions nou- 
velles. Je n’ai donc pas besoin de m’étendre longuement 
sur ces sujets, mais j’en référerai au comité lui-même. 
J’ajouterai un mot ou deux pour montrer combien il est 
urgent qu’on nous fournisse de meilleurs approvisionne- 
ments , si nous voulons attacher les officiers au service 
par le lien de l’intérêt ; car il ne se passe pas un jour, 
pas une heure , sans que quelque démission me soit of- 
ferte , et je doute fort qu’il y ait moyen de retenir plus 
longtemps l’armée sous les drapeaux; je le déclare fran- 
chement , et l’on croira sans doute à la sincérité de mes 
paroles , je ne comp^^s tirer le moindre avantage per- 
sonnel des résolu tiorar que le congrès pourra adopter : je 
prendrai ma part seulement du bien qui en résultera pour 
mon pays, à qui elles vaudront de meilleurs officiers et 


' Ceci fait allusion aux mémoires ou remontrances de la législature de 
Pensylvanie, relativement à l’entrée de 'Washington dans ses quartiers 
d’hiver. 
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de meilleures troupes. 11 me reste encore à vous prou- 
ver la nécessité de procéder sur-le-champ aux nomina- 
tions et aux nouveaux arrangements. Nous n’avons guère 
plus de trois mois pour préparer bien des affaires. Si nous 
les laissons s’écouler dans l’inaction , nous aurons à lut- 
ter pendant toute la campagne prochaine contre les mê- 
mes difficultés qui, dans la précédente, nous ont empê- 
chés de réparer nos fautes et de mettre tout en ordre. 

Les dispositions militaires et les mouvements qui en 
résultent, semblables au mécanisme d’une pendule, sont 
dérangés par l’absence d’un ressort. J’en ai fait au plus 
haut dégré l’expérience, dans le cours de l’été dernier. 
Plusieurs brigades n’ont eu que des brigadiers provi- 
soires jusqu’à la fin de la campagne, et quelques-unes 
n’en ont pas eu du tout. D’où il résulte que de nouvelles 
charges retombent sur le commandant en chef, qui se 
voit détourné de ses grands devoirs. Tandis que les mem- 
bres du comité se trouvaient au camp , ils proposèrent, 
pour résoudre toutes ces difficultés, un expédient que 
j’approuve hautement et que je souhaite de voir mettre 
à exécution; deux ou trois membres du bureau de la 
guerre, ou un comité tiré du congrès, se rendraient 
immédiatement au camp, où ils seraient plus à même 
d’agir ; là, avec le général en chef ou un comité nommé 
par lui, ils prépareraient et arrêteraient le plan qu’ils 
jugeraient le plus propre à réformer tous les abus et le 
plus favorable aux nouvelles dispositions ; ils verraient 
ce qu’il y aurait à faire pour nos régiments , qui s’affai- 
bliront encore davantage si les États auxquels ils appar- 
tiennent n’envoient pas de renforts pour remplir les 
cadres. L’enrôlenient de soldats nouveaux me semble 
I. 21 
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tout à fait en dehors de la question. Bien d’autres sujets 
se présenteraient dans leeours de cette réunion; et enfin, 
lorsque l’on aurait adopté les meilleurs mesures possibles, 
on soumettrait le travail entier au jugement définitif du 
congrès. 

Je souhaite , si l’on approuve ce plan , qu’il soit rais 
à exécution dans le plus bref délai, et que le commissaire 
général des vivres, que je vois rarement, soit chargé 
d’établir de suite des magasins dans le voisinage de l’ar- 
mée, afin de mettre en sûreté nos approvisonnements 
en cas de mauvais temps. 11 faudrait aussi que le quar- 
tier-maître général dé[!)loyât dans son département la 
plus grande activité. Enfin nous devons mettre autant 
d’ardeur à disposer toutes choses pour une nouvelle cam- 
pagne, que nous en mettons lorsqu’elle est ouverte. Tout 
dépend des préparatifs que l’on fera dans les divers dépar- 
tements, et les succès ou les malheurs de la prochaine 
campagne proviendront sans nul doute de l’énergie ou 
de la nonchalance que nous aurons montrées durant 
l’hiver. 

J’ai l’honneur d’étre, etc. 


A SIR \^1JLUAM UOWE. 


Monsieur, 


Oaartier iréDéral, 30 janTier 1778. 


J’ai reçu voire lettre du 10 du mois dernier. Il est 
inutile d’en anahser tous les détails, puisque les résolu- 
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tions ci-incluses congrès vous apprendront que le 
sujet dont vous m’entretenez se présente aujourd’hui 
sous un autre aspect que ne l’avait montré M. Boudi- 
not. Veuillez croire cette fois que nos idées sont bien 
arrêtées , et agir en conséquence. Je désirerais être in- 
struit le plus tôt possible de votre détermination à cet 
égard, surtout en ce qui concerne les articles indiqués 
en marge du cahier des résolutions. 

Il y a un passage de votre lettre que je ne puis m’em- 
pêcher de signaler. Je ne saurais accepter aucunes mar- 
ques de politesse personnelle , lorsqu’elles sont accom- 
pagnées de critiques contre les représentants d’un peuple 
libre dont j’ai l’honneur d’exécuter les ordres. Après 
le soin que j’ai pris de m’abstenir dans nos rapports 
de toute expression qui pût vous offenser , j’aurais dû 
m’attendre à des égards réciproques de votre part. J’ai 
évité, dans le cours de notre correspondance, de parler 
des législateurs actuels de la Grande-Bretagne , et même 
en ce moment je ne profiterai pas d’un thème aussi fé- 
cond.' 

Le nombre des quartiers-maîtres anglais autorisés à 
fournir des vêtements aux prisonniers me semble suffi- 

^ I :t ■ te 

sant pour que cette tâche soit accomplie , car ils sont 
en communication directe'avec les prisonniers, bien que 
ceux-ci se trouvent disséminés sur plusieurs points ; 
cependant , si vous croyiez qu’i| fût nécessaire plus tard 
d’en augmenter le nombre, veuillez m’en informer avant » 
leur départ; je m’efforcerai de .satisfaire à vos désirs, 
autant que me le permettront mes instructions. 11 n’est 
pas question en ce moment de savoir si vous avez outre- 
passé la lettre de nos conventions en envoyant plus d’un 
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quartier-maître anglais; mais y avait-il rien qui autorisât 
l’évasion du capitaine Mac-Cleed ? 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


A BRYAN FAIRFAX *. 

Valky-Forge, mars <778. 

Cher Monsieur, 

La lettre dont vous m’avez favorisé le 8 décembre 
m’est parvenue sans accident , après être restée fort long- 
temps en route. Les sentiments que vous y exprimez sont 
extrêmement flatteurs pour moi et méritent mes plus 
vifs remercîments , car j’ai une trop bonne opinion de 
votre sincérité et de votre franchise pour supposer que 
vous soyez capable de faire de fausses démonstrations 

* Une ancienne et étroite amitié existait entre Washington et Bryan 
Fairfax. Cette amitié ne semble avoir été altérée dans aucune circon- 
stance de leur vie, bien qu’ils différassent d’opinions politiques. Elle 
est devenue célébré par les lettres qu’ils échangèrent pendant l’an- 
née 1774. M. Fairfax regardait les prétentions du parlement comme 
tout à fait injustes, et reconnaissait à l’Amérique le droit de demander 
le redressement d’une foule de griefs dont elle avait à se plaindre, mais 
il ne pouvait se faire à l’idée de prendre les armes contre le roi. Diffé- 
rant ainsi de sentiments avec la plupart de ses concitoyens et de scs 
amis, il crut qu’il était de son devoir de se rendre en Angleterre, et 
d’y rester pendant toute la durée de la lutte. Dans ce but, il alla à 
New-York , après avoir obtenu un passeport du commandant en chef. 
Mais, lorsqu’il y fut arrivé, il fut détourné de son projet par la nécessité 
qu'on lui imposa de prêter certain serment qui répugnait à sa con- 
science, craignant que ce ne fût pour lui un empêchement de revoir 
sa femme et scs enfants. Cette hésitation souleva conlre lui des soup- 
çons qui lui semblèrent injurieux ; il demanda alors et obtint du coni- 
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d’amitié, et d’employer un langage étranger à votre 
cœur. L’aiTection que j’ai toujours éprouvée pour vous 
ne se ressent nullement de la divergence de nos opinions 
politiques. Convaincu de la droiture de mes intentions , 
et confiant dans la loyauté des vôtres, j’ai déploré, bien 
que je ne la condamne pas , votre séparation de la cause 
que j’ai embrassée. Je ne reconnais à personne, ni à aucun 
pouvoir le droit de suspecter votre conviction , tant que 
votre conduite ne portera pas préjudice aux intérêts gé- 
néraux du peuple , et ne sera pas en opposition directe 
avec les mesures qui importent au salut public. En défi- 
nitive , nos actions , dépendant de nous-mêmes , sont 
naturellement soumises à un contrôle, tandis que la pen- 
sée , qui prend sa source plus haut , ne peut pas toujours 
se plier à nos désirs. 

Les décisions de la Providence sont constamment sa- 
ges et souvent impénétrables, et bien que ses décrets 

mandaot anglais la permission de retourner au sein de sa famille. Sur 
sa route, il rendit visite au général Washington , et fut reçu par lui 
avec une amitié si franche, avec tant d'égards , qu’à peine arrivé en 
Virginie, il se hâta de lui écrire une lettre de reraeretments. Celle 
qu’on va lire était la réponse à cette lettre; Fairfax s’exprimait ainsi : 

« Il est des circonstances où les marques d’amitié qu’on reçoit pro- 
duisent sur nous une plus grande impression. Pour moi, je ne crois pas 
avoir jamais oublié aucune de celles qu’on m’a accordées; cependant, 
aujourd’hui que votre popularité ne peut s’élever plus haut, que la mienne 
ne Mut descendre plus bas; aujourd’hui qu’il est si ordinaire de voir 
les nommes nourrir des ressentiments contre ceux dont ils ne partagent 
pas les opinions, j’ai été plus touebéen retrouvant en vous cette affection 
- dont vous m’avez toujours honoré, que de toutes les faveurs qu’on a pa 
m’accorder jusqu’à ce jour. 11 sc trouverait, j’en suis sûr, à New-York, 
des personnes qui ne voudraient pas croire à ces sentiments d’amitié, 
tant ils sont au-dessus des idées communes. » 


Digitized by Google 



326 


CORRESPONDANCE 


nous semblent parfois sévères, ils ont néanmoins un 
but équitable. Ainsi je ne partage pas vos idées sur le 
désappointement que vous venez d’éprouver ; car, si l’on 
vous eût permis de passer en Angleterre, môibe sans voufe 
imposer les serments i-igoureux qu’on fait prêter en pa- 
reille circonstance , vos sentiments d’époux et de père 
eussent été froissés à l’idée de quitter pour longtemps, 
peut-être pour toujours, vos plus proches parents. 
Qu’auraient-ils fait si un serment vous eût enchaîné ? 
L’espoir que vous nourrissiez de réussir à ramener la 
paix se serait bièntôt évanoui comme le brotiîllard de- 
vant les rayons du soleil. Croyez-moi, monsieur, la 
Grande-Bretagne savait très-bien ce qu’elle voulait dans 
cette querelle; mais elle n’a pas compris l’Amérique. Elle 
voulait , ainsi que l’a déclaré si explicitement lord Cam- 
den dans son dernier discours au parlement , amener les 
Américains à se soulever, afin de mieux réussir, par ce 
moyen, dans l’exécution de ses projets. Et sachez-lebien, 
ce plan a été formé dans la ferme persuasion, entretenue 
par de faux rapports , que notre pays ne voudrait ni ne 
pourrait faire une résistance sérieuse. L’Angleterre était 
loin de prévoir les événements dont nous avons été té- 
moins, et ses illusions ont été cruellement déçues * . 

» Washington fait allusion ici aux paroles de lord Caraden , lors du 
débat qui s’éleva sur la réponse au discours prononcé par le roi à l'ou- 
verture du parlement; le t8 novembre 1777. La discussion roula s4ilcs 
affaires d’Amérique, sur IcS causes de la guerre, et la manière dont elle 
Svait été conduite. LordCamderi, rappelant quelques-uns des événements 
'qui avaient amené cette liiite, s’exprimait ainsi : « Le peuple américain 
a montré une grande désaffection ; mais ce n’est pas assez pour ré- 
pondre aux vues dugdiiveriieîiiehl. Ce n’est pas le méconlenlenientcju’on 
veut produire , mais la révolte ; le mécontentement a krvi de prétexté 
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N’cn trouvons-nous pas des preuves convainc antes dans 
fous les actes du ministère, depuis le bill sur le thé jus- 
qu’à la session actuelle du parlement ? Les commissaires 
ont-ils eu des pouvoirs suffisants pour traiter avec l’A- 
mérique ? Si l’on désirait faire la paix avec nous , lord 
Howe eût-il été retenu cinq mois en Angleterre, après 
le vote du bill? Les pouvoirs de ces commissaires au- 
raient-ils été bornés au droit de grâce sous la condition 
d’une soumission complète ? Non ! certainement non! Ils 
veulent nous jeter dans ce qu’ils appellent la rébellion , 
afin d’avoir un prétexte pour nous désarmer et nous ar- 
ràcher les dtoits et les privilèges d’Anglais et de ci- 
toyens. 

S’ils eussent été dirigés par des principes de justice , 
auraient-ils refuSé d’accéder aux conditions qu’on les a 
humblement suj)pliés d’accepter , avant que les hostili- 
tés commençassent et que ce pays fût noyé dans le sang? 
Aujourd’hui ils font dire à leurs principaux officiers et 
aux commissaires eux-mêmes que ces conditions sont 


f )our augmenter l’insupportable tyrannie qui pèse sur le peuple depuis 
ongoes années; il n’y avait qu’une apparence de révolte qui pût en 
quelque sorte justiOer les massacres, la prise de possession du pays à 
main armée, et nous donner le droit d’exiger une soumission sans 
condition. » Lord Camdcn ajoutait encore, au sujet de l’adresse qui 
déclarait le Ma.ssachusctts en étal de rébellion : « Quoi qu’il en soit , 
les babllahls de la Nouvellc-.tngleterrc. ont pris la résolution de faire 
mentir l’adresse ; ils sont déterminés à ne point se conduire en relielles, 
mais ils se prépareront à la résistance dans le cas où les événements la 
rendraient nécessaire. Le dernier prétexte manquait , il a été Obtenu. 
Nos troupes ont reçu l’ordre de marcher, et la défense commune a été 
déclarée urgente d’une part, et hbiniiiêc rébellion de l’autre. » 

{Almon’s Pariiamenlary Uegisler, vol,t X, pp. 30, 31.) 
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justes et raisonnables, et qu’en débnitive l’on nous ac- 
cordera plus que nous n’avions demandé , si nous vod^ 
Ions abandonner nos prétentions à l’indépendance. Quel 
nom donner à une pareille conduite? et quel châtiment 
doit être réservé à des hommes qui ont dissipé des mil- 
lions , enveloppé une foule de personnes dans la même 
ruine , et plongé d’innombrables familles dans le dés- 
espoir et la misère? Ce qui est juste et raisonnable au- 
jourd’hui pouvait-il être injuste il y a quatre ans? D’a- 
près quels principes agit donc l’Administration? Ou nos 
ennemis sont volontairement méchants et cruels , ou 
( ce qui est absolument la même chose ) ils cherchent à 
tromper par des mensonges la masse du peuple , en pro- 
pageant avec adresse le bruit que la Grande-Bretagne offre 
des arrangements , et que nous ne voulons rien accep- 
ter, espérant par là corrompre l’esprit de ceux qui dési- 
rent la paix , et fomenter parmi nous des querelles et des 
dissensions. En un mot, comptant moins aujourd’hui sur 
leurs forces que sur leurs artiBces, ils emploient des ru- 
ses si basses et si honteuses que les hommes de cœur doi- 
vent en rougir pour eux. Entre autres infamies, ils fabri- 
quent des lettres, et les publient en les faisant passer pour 
avoir été écrites de ma main et interceptées par eux, afin 
de prouver que je suis l’ennemi des mesures actuelles , 
et que j’ai été amené par degrés à les exécuter, tout en 
conservant l’espoir que le congrès se désisterait de ses 
prétentions. 

Je suis, etc. 

■nii i i — 
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A THOMAS WHARTON, 

PRÉSIDENT DE LA PENSYLVANIE. 

Vtllcy-Forge, 7 mars 1778. 

Monsieur, 

Je n’ai rien de plus à cœur que de m’acquitter des 
devoirs importants dont je suis chargé, de manière à as- 
surer le repos et les intérêts du pays; aussi tout acte de 
violence ou de tyrannie, exercé par les officiers d’un dé- 
partement sous ma responsabilité immédiate , m’afflige 
au dernier point, et je punirais les coupables sur-le- 
champ si les faits m’étaient bien prouvés. Je ne doute 
pas que la lenteur et la mauvaise volonté du peuple à 
nous apporter des munitions et à nous fournir des moyens 
de transport, ce qui a tant nui au service, n’ait amené 
les violences qui ont causé ces plaintes. Jusqu’à ce que- 
la dernière loi de cet État, relative aux wagons, fût pas- 
sée, on n’a pu obtenir l’assistance des habitants qu’en 
usant de la contrainte militaire, moyen dont les quar- 
tiers-maîtres et les commissaires ont été obligés de se 
servir en plusieurs occasions, avec une apparence de 
justice, bien qu’il eût mieux valu ne pas y avoir recours. 
Mais, lorsque la législature eut réglé par une loi cejt im- 
portant service, en le confiant aux soins de ses propres 
officiers, je résolus de me conformer, par tous les moyens 
alors en mon pouvoir, à la loi qui venait d’être votée, 
et à me boiMer, aux ressources fournies par cet État et 
dans les termes indiqués par le décret ; bien certain que . 
la sagesse et la prévoyance du nouveau plan exciteraient 
chez les habitants un zèle et un empressement égal pour 
le mettre à exécution. 
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Peut-être ne suis-je pas assez bien informé pour recon- 
naître convenablement où est le mal , et c’est pour cela 
que je n’accuserai personne. Mais soyez bien convain- 
cus, vous et vos collègues, que rien au monde ne me 
satisferait plus que de voir entre les mains du gouver- 
nement les moyens d’entretenir l’armée de manière à 
faire prévaloir, non-seulement l’obligation , mais encore 
la convenance de ne plus recourir désormais qu’à l’auto- 
rité civile ordinaire. Permettez-moi de vous faire remar- 
ijuer que l’armée semble avoir un droit particulier à 
ce que les citoyens de cet État fassent tous leurs efforts 
pour rendre sa position actuelle aussi bonne que pos- 
sible, car il est facile de voir, par les craintes expri- 
inées dans un mémoire ati congrès, que nos troupes, 
après avoir montré une patience à l’épretive pendant un 
hiver des plus rigoureux, se voient aujourd’hui privées 
de toutes les doiiceurs que trouve ordinairement le sol- 
dat , lorsque les travaux de la campagne sont terminés. 

Les exigences dü service sont grandes. Je sais que, dans 
cette saison rigoureuse , les devoirs militaires sont durs 
et difficiles à remplir; mais on ne peut s’en dispenser. 
L’armée et le pays dépendent mutuellement l’un de l’au- 
tre , et il est de la dernière importance que leurs res- 
tions soient réglées et dirigées de manière à produire 
pour chacun d’eux, non-seulement la bonne harmonie 
et le parfait accord , mais le bonheur et les aisances de 
la vie. % ^ 

Coinptant donc sür la sérieuse attention (jue Vous ac- 
corderez à cet objet', et espérant échapper ainsi aux diffi- 
cultés dü moment, jé suis, etc. 

P. S. Depuis que j’ai écrit ce qui précède , j’ai reçu 
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une lettre, à la date du 2 courant, du colonel Gibson, 

qui est à Lancaster. Je joins ici un extrait de cette lettre, j 

ainsi que son ordre au quartier-maître et la réponse de ’l 

ce dernier, afin de vous montrer combien le malheur 1 

nous poursuit , même dans les plus petits détails, et com- < 

bien les souffrances que nous endurons au camp , faute 

de fourrages et de wagons , surpassent tout ce qu’ori pèui; 

s’imaginer. 


AÜ président bu CONGRÈS. 

I 

Vallcj-Forgc, 7 mars 4778. 

> 

Monsieur, 

Je prends la liberté de vous transmettre les copies de 
trois lettres du général Howe : elles sont datées des 14 
et 21 du mois dernier et du 2 courant; j’y ai joint les 
pièces qu’elles renfermaient. La malheureuse violation de 
la trêve ne nous a pas médiocrement embarrassés , et a 
donné à l’ennemi d’arnples sujets de se plaindre et de 
triompher tout à la fois. Ce qui est arrivé h’est que la 
conséquence naturelle de la lutte de divers pouvoirs 
tentre eux; dans des affaires délicates, il en seia toujours 
ainsi. Le congrès sera peut-être à ntôme d’éclaircir quel- 
ques-unes des circonstances qui se rattachent à ce sujet ; 
et je lui saurai gré de venir à notre aide, si cela est eh 
son pouvoir. 

8 mars. — Par suite de la correspondance que j’ài der- 
nièrement entretenue avec le général Ilowe, ét surtout 
des lettres du 5 et du 10 dû mois dernier, ddfitj’ài eu 
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l’honneur de ^ ous adresser les copies dans celle du 8 , 
terminée le 14, je dus envoyer des commissaires à la 
rencontre de ceux que le général ennemi avait nommés 
pour arranger les difficultés élevées entre nous : ils avaient 
à régler un échange de prisonniers et à modifier l’ancien 
cartel , autant que cela pouvait se faire , a6n d’assurer, à 
l’avenir, aux prisonniers des deux partis un sort jplus 
doux. Cette entrevue devait avoir lieu le 10 courant; mais 
hier matin , la gazette de ûunlap, du 4, tomba entre mes , • 

mains ; j’appris par cette feuille qu’on avait décidé, le 
26 février, que les citoyens seraient engagés à faire leurs 
réclamations contre les prisonniers en notre pouvoir, et 
qu’aucun échange n’aurait lieu tant que la balance de ce 
qui est dû aux États-Unis n’aurait pas été acquittée. Quel- 
ques-uns des États ont jusqu’au 1" juin pour déposer 
leurs réclamations. Le temps nécessaire pour en prendre 
connaissance et y faire droit, ainsi que pour délivrer les 
prisonniers , se prolongera jusqu’à l’automne procham. 

Je ne puis considérer cette résolution comme une in- 
fraction volontaire aux arrangements pris par moi vis-à-vis 
du général Howe; cependant cette mesure est diamétra- 
lement opposée à l’esprit et à la teneur des propositions 
faites et consenties par moi. Je me croyais pleinement au- • 
torisé parles instructions et les intentions du congrès à 
agir ainsi ; et je pense maintenant que l’honneur et la 
bonne foi du pays ne sont pas moins intéressés que moi 
à ce que ces conventions soient exécutées. 

D’après les ordres du congrès, j’ai stipulé d’abord avec 
le général Howe un échange de prisonniers, officier 
pour officier du même rang , soldat pour soldat, et ci- 
toyen pour citoyen. Le congrès avait toujours approuve 
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un semblable arrangement, et déclaré à plusieurs reprises 
son intention de • le faire exécuter. Sa résolution du 
24 mars dernier me conférait le pouvoir ( dans le cas où 
l’ennemi n’opposerait aucun obstacle à la délivrance du 
général Lee), non-seulement de procéder à l’échange des 
prisonniers , selon les principes du cartel convenus au- 
paravant, mais aussi d’adopter pour l’avenir ceux qui 
me paraîtraient les plus convenables et les plus avanta- 
geux. Une résolution prise plus tard, à la date du 6 juin, 
conçue dans les mômes termes, sanctionne ma conduite, 
approuve ma manière de voir dans les négociations qui 
ont eu lieu à cette époque, pour cette affaire, et enfin 
y (jonne un entier assentiment. 

• Depuis , aucun événement n’est survenu qui pût me 
faire supposer qu’il y eût un changement dans les inten- 
tions du congrès ; aussi mes dernières lettres respirent- 
elles le môme esprit que les premières , le môme désir 
d’amener à bonne 6n un échange général , qui soit tacite- 
ment, sinon formellement, approuvé parle congrès. 
Enfin le générai Howe paraît souhaiter , sans le vouloir 
peut-être réellement, de mettre à exécution les conven- 
tions signées par nous , et telles que je les ai proposées 
et qu’il les a acceptées. 

Quels que fussent les pouvoirs dont j’étais d’abord re- 
vêtu pour négocier un échange , on peut dire que la dé- 
cision du 19 décembre dernier y apporta des modifica- 
tions , puisqu’elle y annexait une nouvelle condition , à 
savoir, le règlement et le paiement de tous les comptes 
avant de procéder à l’échange. Je n’avais pas idée que 
cela pût s’appliquer au cas actuel , quand môme le texte 
eût pu s’y prêter. Sans m’arrêter i» ce principe général 
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qu’il est impolitique d’accorder à l’ennemi la faculté de 
s’acquitter en papier-monnaie, j’avais des raisons de sup- 
poser que l’armée du général Burgoyne était surtout l’ob- 
jet de cette clause. J’adoptai d’autant plus volontiers 
cette interprétation qu’indépendamment des affaires de 
cette armée , je prévoyais que le mauvais état de no^ 
comptes , relativement aux prisonniers , ferait considéra- 
blement pencher la balance en faveur du général Howe. 
Et ce n’était pas là le seul motif qui me faisait penser 
ainsi : les prisonniers tombés dans nos mains, surtout 
ceux qu’on a envoyés à l’ouest de la Delaware , ont suffi , 
m’a-t-on dit, à leurs besoins par leur propre travail et 
par les secours de l’ennemi , qui entretenait constam- 
ment des agents parmi nous. S’il en est ainsi , le motif 
de la résolution n’ayant plus de valeur, l’effet devient 
nul. 

Mais peut-être devrait-on considérer un échange comme 
contraire à nos intérêts, si l’ennemi pouvait en tirer plus 
d’avantages immédiats que nous. J’en conviens. Cepen- 
dant, il me semblait que les principes d’une politique 
franclie et large, sans parler des considérations d’huma- 
nité et de justice, nous faisaient une loi de ne pas nous 
refuser à cfet échange. J’ai la conviction que le pays tout 
entier fait des vœux pour qu’il ait lieu. L’armée le 
souhaite aussi , et l’on ne peut douter que les malheureux 
prisonniers qui souffrent tant ne soupirent avec ardeur 
après le jour de leur délivrance. Nous n’avons besoin que 
d’écouter le cri de l’humanité, les sympathies naturelles 
aux hommes unis par le lien du sang, par l’intérêt et les 
craintes communes, pour être bien convaincus qu’un 
échange est le vœu prédominant. Si le pays, l’armée, et 
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les prisonniers cux-mCmes avaient une juste idée de 
notre position et pouvaient comprendre les désavantages 
qui peuvent résulter d’une transaction qui donnera à 
l’ennemi un renfort considérable, sans nous en procurer 
un équivalent , peut-être la raison politique leur ferait- 
elle faire le sacrifice de leurs sentiments. Mais, comme 
ils ne connaissent pas notre situation , et qu’on ne peut la 
leur faire connaître, leur opinion est naturellement dé- 
terminée par leurs sentiments personnels. 

Si l’on venait à accréditer cette idée , que nous avons 
à dessein évité l’échange , elle deviendrait , pour le pays 
et l’armée , une cause de mécontentement et de dégoût, 
et n’inspirerait que ressentiment et désespoir à nos offi- 
ciers et soldats prisonniers; l’ennemi et ses émissaires ne 
manqueraient pas de la répandre dans tous les esprits, 
si nous leur en fournissions l’occasion. Je ne dirai rien de 
l’importance qu’il y a à ne risquer notre réputation na- 
tionale que pour les plus puissants motifs , surtout dans 
notre situation d’État naissant, et à cause de l’influence 
qu’un acte fâcheux pourrait avoir sur nos relations au 
dehors ; mais j’affirmerai que ce n’est pas un danger mé- 
diocre que de jeter dans l’esprit de nos concitoyens un 
doute sur notre empressement à suivre exactement le 
principes de l’honneur et de la bonne foi. 

La prudence nous ordonne d’éviter soigneusement , 
dans un intérêt public que privé, tout ce qui pour- 
rait heurter les idées de justice générale et d’humanité 
répandues parmi les hommes. Dans une affaire qui met 
en jeu autant de passions que celle-ci , bien des gens 
sont tout prêts à croire le mal, et prennent plaisir à tirer 
contre nous les conclusions les plus défavorables. Si les 
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kitres échangées entre le général Ho^-e et moi étaient 
publiées avec des commentaires , depuis la première jus- 
qu’à la dernière , si l’on en faisait autant pour les réso- 
lutions du congrès, relatives à cette affaire , voici ce que, 
nous aurions à craindre : c’est que l’opinion publique ne 
vint à nous accuser de mauvaise foi si l’échange était 
différé jusqu’à ce que les termes de la dernière résolution 
eussent été remplis. Peut-être faut-il dire que nous 
avions le droit de réclamer hautement, constamment, 
avec persévérance, pendant que l’ennemi nous refusait 
justice ; mais, du moment qu’il parait vouloir se rendro 
à nos vœux , on pourra nous accuser de reculer devant 
un arrangement, et d’élever de nouvelles difficultés. C’est 
ainsi que raisonneraient les gens sérieux , qui regarde- 
raient toutes nos professions de foi comme de vaines pa- 
roles, et faites seulement dans un but d’intérêt et de po- 
litique. 

Des accusations de cette nature tendraient à paralyser 
nos opérations ; elles diminueraient ce respect et cette con- 
fiance que doivent nécessairement inspirer ceux qui sont ^ 
la tête des affaires civiles ou militaires; et la perspective 
d’une captivité indéfinie amènerait un profond découra- 
gement dans le service. Ces fâcheuses conséquences au- 
raient une immense portée ; nous verrions alors se mul- 
tiplier, dans l'armée^ les causes de mécontentement trop 
fréquentes déjà, et presque inévitables; cette répugnance 
pour entrer au service, un des obstacles qui entravent le 
plus la levée des hommes et le recrutement, trouverait un 
nouveau prétexte; en outre, l’appréhension des horreurs 
de la captivité ferait chanceler le courage de nos soldats; 
ceux en6n que le sort a condamnés à boire à cette coupe 
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amère seraient réduits à un tel désespoir qu’ils ne croi- 
raient pouvoir trouver d’autre remède à leurs maux qu’en 
renonçant aux liens qui les attachent à la patrie , et en 
prenant du service chez leurs geôliers. Voilà ce qu’ont 
déjà produit en partie les obstacles survenus au milieu 
des projets d’échange ; mais, si ces obstacles paraissaient 
le résultat d’un système arrêté, le mal deviendrait dix 
fois plus grand. Rien n’a fait éprouver aux miliciens une 
impression plus désagréable que cette crainte de subir les 
rigueurs dont on a usé jusqu’à présent envers les prison- 
niers; que ne diraient-ils pas s’ils se voyaient menacés 
d’une captivité encore plus dure? 

Si un intérêt du moment peut être invoqué comme 
un motif déterminant , il est aisé de prouver qu’aucun 
échange ne saurait jamais avoir lieu. La constitution de 
notre armée , vu la durée des engagements et la dépen- 
dance dans laquelle nous sommes vis-à-vis de la milice , 
nous nuiront toujours lors des échanges, tandis que ces 
mêmes causes tourneront à l’avantage de nos ennemis. 
Si l’on m’objectait qu’il peut se présenter des circon- 
I stances où l’échange des prisonniers nous soit tout à fait 
défavorable et même très-nuisible, et qu’il en est ainsi 
aujourd’hui, en raison de l’état de faiblesse de notre 
armée, voici quelle serait ma réponse : le temps qu’il fau- 
dra pour les négociations préliminaires, pour la mise en 
liberté des prisonniers par petits pelotons et à des inter- 
valles éloignés, pour leur échange contre d’autres prison- 
niers, enfin pour remplir les difi'érentes formalités par- 
tout où l’on fera ces renvois , tous ces délais auront pour 
nous le résultat que nous nous proposons , et nous per- 
mettront de renforcer notre armée, si cela est nécessaire. 
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sans que nous ayons à redouter aucoue conséquence (1- 
cheuse. 

Mais , si l’on veut pousser aussi loin que possible cet 
argument qu’il est de notre intérêt de faire pencher tous 
les avantagea de notre côté , non-seulement les objections 
que j’ai combattues tout à l’beure , mais d’autres encore, 
qui surgiront à chaque instant, viendront noos détourner 
de faire des échanges. Nous ne devons pas maintetmu faire 
d’échange , parce que notre armée est faible ! Quan^ la 
saison sera plus avancée, et qu’il sera temps d’ouvrir la 
campagne, nous ne le devrons pas parce que l’armée sera 
forte, et qu’il faudra alors profiter de tous nos moyens et 
de la faiblesse de l’ennemi pour frapper un coup décisif! 
Mais, si l’ennemi, grâce à la protection de sa flotte et de 
ses ouvrages imprenables, parvient à repousser nos atta- 
ques jusqu’à l’époque où lui ai riveront ses renforts d’Eu- 
rope, sera-t-il alors de- notre intérêt de lui donner de 
nouvelles troupes, une force nouvelle, à lui déjà suflisam- 
ment fort et nombreux 1 Ainsi , en rapprochant les divers 
raisonnements, nous voyons que jamais n’arrivera le mo- 
ment heureux qui doit mettre un terme aux misères des 
prisonniers. Notre service deviendra odieux : ceux qui 
n’y sont point engagés s’efforceront d’y écliapper j ceux 
qui s’y trouvent aiqourd’bui farmeront des vœux pour 
en sortir; tout homme pris par l’ennemi passera dans ses 
rangs , plutôt que de se soumettre à une rigoureuse et 
désespérante captivité. 

Si nous ne saisissons pas l’opportunité du moment pour 
adresser et obtenir un cartel d’échange dans de bonnes 
conditions, pendant que les circonstances contraignent 
l’ennemi à se montrer conciliant, les vicissitudes de la 
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guerre pourront nous faire regretter üiï jour d’avoir 
manqué cette occasion ; l’ennemi aura alors intérêt à r&- 
fuser toùt accoihmodement, sinon à de très-dures condU 
lions. La saine politique, aussi bien que la bonne foi, nous 
commande de mettre à profit cette occurrence. Cependant 
il y a dans la conduite du général Howe une certaine am- 
biguïté qui demande une explication et doit nous engager 
à nous tenir siir nos gardes. Je suis résolu k faire passer, 
avant toute négociation ultérieure, l’affaire des volon- 
taires; ainsi, je veux, s’il est possible, les délivrer de 
leur captivité, ou, au moins, puisqu’on ne peut au- 
jourd’hui réclamer leur mise en liberté comme tin droite 
régler leur échange d’après les bases les plus convenables 
et les moins équivoques. En même temps je désirerais as- 
surer l’échange du général Lee et des autres ofliciers, qui 
ont été l’objet d’une exception toute particulière. 

L’entrevue qui doit avoir lieu entre les commissaires 
du général Howe et les nôtres est remise au 10 courant. 
Je ne doute pas que le congrès, jaloux de conserver la 
conbance publique et de soutenir mon honneur person- 
nel , n’écarte tous les obstacles qui s’opposent à l’accom- 
plissement de mes conventions ; je compte sur lui pour 
m’autoriser à négocier, avec des délégués nommés à cef 
effet , un cartel plus étendu , plus sérieux , d’après les 
principes qui pourront paraître avantageux et fondés sur 
la nécessité , quelques résolutions que le congrès ait d^'à 
prises, même dans un sens différent : je désire être ho- 
noré de sa réponse par la première occasion. 

I,|œuvre est , de sa nature , difficile à accomplir. Elle 
regarde deux parties dont les intérêts , à considérer les 
choses comme on le fait communément, sont plusqu’op- 


Digitized by Google 



340 


COHBESPONDANCE 


posés. Nous tâcherons de faire pour le mieux et de ser- 
vir la cause publique autant qu’il nous sera possible, 
bien qu’il ne nous soit pas donné de satisfaire les ^pé- 
rances de tout le monde. Mais on doit bien se pénétrer 
d’un fait, c’est que le général Howe, amené par sa pénu- • 
rie d’hommes à écouter nos propositions et à traiter 
convenablement avec nous, ne serait pas cependant dis- 
posé à sacrifier à ce motif, dans une pareille transaction, 
les considérations de bien public ; il ne faut pas même 
espérer que l’afifaire se termine autrement que par un 
échange d’avantages mutuels. J’ose croire qu’on voudra 
bien excuser la liberté que j’ai prise de développer mon 
opinion , en cette affaire, avec autant de franchise; car je 
suis animé du désir de faire ressortir et apprécier les 
motifs de ma conduite , et je n’ai écouté que le sentiment 
de mon devoir : ce sentiment m’a poussé à discuter fran- 
chement ce sujet qui, envisagé sous toutes ses faces , me' 
semble renfermer des conséquences d’une haute impor- 
tance et d’une extrême délicatesse. 

J’ai l’honneur d’être, etc. ’ 


’ Après avoir pris celte lettre en considération, le congrès déclara que 
l’exécution des précédentes résolutions serait pour le moment suspendue. 
Il autorisa le général Washington à poursuivre l'échange des prisonniers, 
alors au pouvoir de l’ennemi , sans attendre que l'état des comptes fût 
achevé; mais il lui fit une loi de se conformer , en dressant les cartels 
d’échange, aux résolutions qui ordonnaient le paiement préalable des 
dépenses faites pour l'entretien des prisonniers , avant que l’échange de 
ceux-ci eût lieu. — Joumatue du Congrit, 18 mars. 
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AU IJEÜTENANT GÉNÉRAL BURGOYNE. 

QuarlMT gtotral, K mn tnt. 


Monsieur , 


Il n’y a que deux jours que j’ai eu l’honneur de rece- 
voir votre bienveillante lettre du 1 1 février. La bonne 
opinion que vous avez de moi, et la manière polie dont 
vous voulez bien me l’exprimer, me flattent infiniment. 
Je profiterai.de l’occasion que vous m’avez offerte pour 
vous assurer, que, loin de vouloir faire descendre les con- 
sidérations d’une opposition nationale à une animosité 
personnelle , je suis toujours prêt à rendre justice au 
talent de l’homme et du soldat, et à accorder mon 
estime à qui en est digne, tout en voyant un ennemi pu- 
blic dans celui que j’honore. Vous ne prendrez pas pour 
un compliment banal l’assurance quê je partage à votre 
égard les sentiments d’estime que vous me manifestez. 

Si je vous considère comme un officier qui combat ce 
que je crois être les droits de mon pays, je ne puis me 
préoccuper des revers que vous avez éprouvés sur le 
champ de bataille. Mais, abstraction faite des questions 
d’intérêt national , je puis sympathiser franchement avec 
les sentiments qui vous animent comme un soldat que 
d’insurmontables obstacles ont empêché de réussir; et 
comme un homme accablé à la fois par les souffrances 
d’une mauvaise santé , les tourments de la captivité et le 
chagrin qu’il éprouve de voir sa réputation, qui lui est si 
chère, en butte aux attaques de la méchanceté et de la ca- 
lomnie. 

Votre aide de camp s’étant rendu directement au con- 
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grés , le sujet de votre lettre avait provoqué une déci- 
sion avant qu’elle me fât parvenue. Je suis charmé que 
cettq assemblée, en acquiesçant d’elle -même à l’ob- 
jet de votre demande, m’ait épargné l'obligatiop d’in- 
tervenir. C’est en formant des vœux pour votre heureuse • 
traversée, et le parfait rétablissement de votre santé, 
que j’ai l’honneur d’être, etc.’ 

A PHILIPPE SCIIUYLER, 

JAHBS DDARB, BT YOLKEaT P. DODW , 

COBIimtKBt point LIS IILÀTIOFS AVEC Ltl IFWIM 

Vallej-Forg* , mm 1771. 

' Messieurs, 

Vous verrez, d’après la copie ci-incluse d’une résolu- 
tion du congrès, que je suis chargé d’employer un corps 
de quatre cents Indiens, si l’on peut les enrôler à des 
conditions raisonnables. En les corrigeant des coutumes 
barbares qu’ils ont introduites dans les guerres qu’ils se 
font entre eux, et les employant, soit comme éclaireurs, 
soit comme troupes légères, ou mêlés à nos détachements, 
je pense qu’ils pourraient nous être très-utiles. On en lè- 
verait une moitié parmi les Indiens du sud , et l’autre 
parmi ceux du nord. J’ai envoyé le colonel Nathaniel 

* Le général Burgoyne écrivit à Washington la réponse suivante : 

« Recevet , je vous prie, mes |rius sincères remerclments pour vo- 
tre obligeante lettre ; yotre caractère, pour lequel je professais déjà la 
plus grande estime , s'y montre d'une parfaite amabilité ; soyez assuré 
que je 'n'ai point du plus vif désir que de voir se terminer nos tristes 
débats, et de pouvoir cultiver votre amitié, a 4 avril. 
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Gist, qui connaît bien les Cherokees et leurs alliés, avec 
la mission d’en amener le plus grand nombre possible ; 
et je compte sur vous pour charger des personnes dignes 
de votre confiance , de lever le nombre convenu parmi 
les tribus du nord, ou du moins de nous en procurer le 
plus possible. Oti prendrait avec eut les arrangements 
que votis croiriez coilvenable d’accepter; et des person- 
nes connaissant bien la langue , les moeurs et les coutu- 
mes de ces peuples, et ayant acquis de l’empire sur 
leur esprit, accompagneraient les commisàaires. Les 
Oneïdas nous ont donné les plus fortes preuves d’at- 
tachement au milieu des événements de cette' guerre; 
aussi je pense que , parmi les Indiens que nous pourrons 
enrôler, ils seront les plus nombreux. Leur missionnaire, 
M. Kirkland, m’a paru avoir sur eux un ascendant extra- 
ordinaire; je verrais donc avec plaisir qu’il consentit à 
les accompagner.- ■ 

Si nous pouvions attirer des Indiens dans nos rangs ^ 
je désirerais qu’ils ouvrissent avec nous la campagne; il 
faudrait alors les engager le plus tôt possible, car il reste, 
entre ce mois-ci et le milieu de mai, tout juste assez de 
temps pour conclure le traité avec eux, et les faire rejoin- 
dre l’armée. J’espère que cette lettre vous parviendra 
avant que la convention qu’ils ont consentie soit rompue. 
S’il en était ainsi, vous seriez à même de connaître leurs 
dispositions. Je vous prie de me tenir au courant de 
cette affaire sans le moindre retard. 

J’ai l’honneur d’être, etc.' 

I Pea de temps ayant que le congrès votât la résolution qui confé- 
rait k Wasbingion (es pouvoirs mentionnés ci-t(essns peur des 
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AU MAJOR GÉNÉRAL ARMSTRONG. 

Viller-Porg*, JT un ITT*. 

Cher Monsieur , 

Je crains bien que vos appréhensions au sujet de l'ac- 
croissement de l’année , on au moins de son accroissement 
en temps opportun, ne soient que trop fondée. Qnel- 

corps d'indiens , cette affaire avait soulevé dans le parlement anglais 
une violente discussion (6 février], amenée par une motion que fit 
M. Burke, tendant à obtenir communication de la correspondance 
entre le ministère et les généraux commandant en Amérique, relative- 
ment au service que les Indiens avaient pris dans l'armée anglaise. On 
en fit un crime aux ministres, et une forte opposition leur reprocha vi- 
vement d’avoir conseillé et approuvé cette mesure. Voici comment s'ex- 
primait M. Burke : « Rien ne prouve d'ailleurs que les Américains 
aient essayé de contracter des alliances offensives avec quelques tribus 
sauvages; tandis que les pièces incomplètes mises à la disposition de 
la chambre démontrent jusqu’à la dernière évidence que les ministres 
ont négocié et contracté de semblables alliances d’une extrémité à l’au- 
tre de l'Amérique; que les Américains viennent de conclure un traité 
de neutralité avec les puissantes Cinq Nations qui ont été sollicitées 
par les ministres du roi à rompre leur serment et à prendre l'offensive ' 
contre les colonies; qu’aucune tentative n'a été faite par le ministère 
pour engager ces Indiens à observer la neutralité ; enfin, que si les 
Américains ont aujourd'hui des sauvages à leur service , autre chose 
est de les employer contre des soldais aguerris et protégés par leurs 
lignes, ou bien de les lâcher sur des hommes sans armes pour se dé- 
fendre, sur des femmes, des enfants, dispersés dans la campagne ou 
dans des maisons isolées. Il n’y a point de justification possible pour 
ceux qui ont mis en usage d'aussi injustes, d'aussi cruelles représailles. » 
Lord George Germain répliqua pour justifier l'administration: «La 
discnssi on, dit-il, est engagée dans un cercle fort étroit; les Indiens ne 
seraient jamais restés simples spectateurs de la lutte : c’est ce que prou- 
vent les paroles mêmes de l’honorable auteur de la motion. D'ailleurs, 
les rebelles, et surloutlesVirgiaiens, ont souvent envoyé des émissaires 
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ques-uns des États viennent seulement de lever leurs 
hommes; dans d’autres, le recrutement est fort peu 
avancé, et plusieurs n’ont pas encore d’idées arrêtées sur 
la manière dont ils compléteront leurs régiments. Les 
hommes même qui sont déjà levés ou enrôlés doivent 
être placés ensemble , car la plupart d’entre eux ont be- 
soin d’être inoculés, et tous, sans exception , d’être disci- 

• 

pour engager les Indiens à se ranger de leur côté ; plusieurs même ont 
été enrôlés, à Boston, dans l’année américaine. Maintenant, si l'on con- 
sidère les dispositions des Indiens et les avances que leur ont faites les 
colonies , on verra que la question se réduit à cette proposition incontes- 
table , qu'ils auraient combattu contre nous , si nous ne les eussions pas 
pris à notre service. » — Lord North, parlant dans le même sens, dit que 
l'emploi des Indiens pouvait être regardé comme une chose fàcbense, 
mais que c’était un mai inévitable, b 
Le gouverneur Pownall , qni avait résidé longtemps en Amérique et 
qui connaissait parfaitement les mœurs des Indiens, se rangea é cette 
opinion. Voici le plan qu’il proposa : « Je sais, dit-il, et j’ai déjà 
déclaré ouvertement que l’idée d’une neutralité de la part des Indiens 
est une dangereuse utopie. S’il était convenu, entre les Américains et 
nous, de ne point employer de pareils auxiliaires, ils ne manqueraient pas 
alors de piller et de scalper tous ceux de l’un ou de l’autre parti qui 
tomberaient entre leurs mains. Bien que ce soit là ma conviction, basée 
sur la connaissance profonde que j’ai de ce pays, je suis cependant 
persuadé que si l’Angleterre et l’Amérique s’engageaient de bonne 
foi, par une stipulation ou un traité, à ne pas souffrir l’intervention des 
Indiens, à les regarder au contraire comme des ennemis et à les 
traiter comme tels s’ils exerçaient le moindre acte d’hostilité contre la 
nation britannique. Anglais ou Américains, j'ose croire, dis-je, que ces 
horribles cruautés auraient un terme, ou du moins diminueraient sensi- 
blement. » — Le gouverneur Pownall développa son idée, et offrit même 
de se rendre au milieu du congrès, s’il en recevait l’autorisation formelle, 
et de faire tons ses efforts auprès de cette assemblée pour l’amener à con- 
sentir à cette transaction. — Almon'» Parliammtary Register,voL\lll, 
pp. 349, 353, 367. 


Bigiiized by Google 



r 


;^46 conBESFom>AHc8 

plinés. Des rapports venus de l’est m’apprennent que l«l 
troupes sont à la veille d’évacuer Rhode-Island , et que 
deux régiments de Hessois et deux d’Anglais viennent dé 
s’embarquer à New-York, soit pour entreprendre quel- 
que nouvelle expédition, soit pour renforcer le général 
Howe à Philadelphie. Il n’y a encore à cet égard que des 
conjectures, mais cette dernière version paraît la plus 
probable. Si le général Howe réunit toutes ses forces 
avant qfle nous ayons rassemblé les nôtres , l’ignorance 
seule de notre nombre pourra l’empêcher de se porter 
contre nous; mais je ne pense pas que nous ayons aucune 
raison d’y compter, car nous savons à quel point , dans 
la dernière campagne , il était toujours bien informé. 

Je n’ai rien à dire de l’expédition du Canada, sinon 
qu’elle touche à son terme. Aucune des circonstances qui 
s’y rapportent ne m’a jamais été communiquée. 

Je suis pleinement convaincu que l’ennemi compte 
autant, ou même plus, sur nos divisions et sur le mécon- 
tentement qu’il espère exciter en répandant des émis- 
saires parmi le peuple , que sur la force de ses armes. 
La situation de cet État est triste et alarmante. Nous 
avons chaque jour de nouvelles preuves que la crainte 
seule du châtiment empêche la plus grande partie des 
habitants du pays de fournir à l’ennemi des chevaux, et 
tout ce dont il a besoin; malgré les sévères exemples que 
j’ai cru devoir faire, je n’ai pu mettre on terme à leurs 
relations. Nous avons eu plusieurs occasions de nous 
assurer que les émissaires des Anglais étaient répandus 
sur tous les points du pays. On a arrêté dans le comté de 
Lancaster un lieutenant qui achetait des chevaux , d’ac- 
cord avec les habitants : l’un de ces derniers et le lieu- 
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tenant ont été fusillés. Il y a quelques jours , on a pris 
cinq beaux attelages qui, partis des environs de York- 
town , se dirigeaient vers Philadelphie ; je ne doute pas 
qu’il ne nous reste encore beaucoup de ces menées à dé- 
couvrir. Les officiers au service britannique, tombés 
entre nos mains, nous ont fait, j’en suis sûr, plus de mal 
que tous les autres; pendant leur captivité, ils ont fait 
connaissance avec un grand nombre de gens du pays; ils 
ont enhardi les mécontents , converti à leurs idées les 
ignorants, ét effrayé les tièdes et les timides en exagérant 
la puissance de la Grande-Bretagne. J-’espère qu’un prompt 
échange nous délivrera de ces hôtes dangereux ; et j’ose 
affirmer qu’à l’avenir il vaudra mieux renvoyer ces offi- 
ciers sur parole, que les garder ainsi au milieu de nous. 

Si les affaires du général Potter lui permettent de re- 
venir à l’armée , je serai très-satisfait de le revoir , car 
son active vigilance nous a bien fait faute dans le cours 
de l’hiver. La milice n’a jamais dépassé la moitié du 
chiffre fixé par cet État, et quelquefois même elle n’a pas 
eu, dit-on, un seul homme sous les armes. Le général 
Lacey n’en compte pas en ce moment plus de soixante- 
dix. Aussi le pays a-t-il été extrêmement découvert sur 
toute la rive Est du Schuylkill, sans que j’aie pu le proté- 
ger avec les troupes effectives de l’Union , qui, au lieu de 
repos, n’ont trouvé que des fatigues pendant l’hiver en- 
tier. 

Lorsque le temps vous permettra de pouvoir entrer 
en campagne sans péril pour voh^ santé, je m’estimerai 
heureux de vous voir rendu à l’armée. 

Croyez, etc. 
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AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Valley-Forge, <0 arril <778. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir votre lettre du 4 courant, 
renfermant une résolution dutcongrès à la même date , 
qui m’autorise à appeler cinq mille miliciens des États du 
Maryland, de la Pensylvanie et du New-Jersey. Je remer- 
cie le congrès du pouvoir qu’il me donne. Je dois , en 
même temps , l’assurer que pour réussir à rassembler de 
pareilles forces , il me faudra beaucoup de temps , de soins 
et de dépenses; si vous voulez une preuve de ce que j’a- 
vance, reportez-vous à la dernière campagne, et rappelez- 
vous qu’en pareille circonstance il ne fut pas possible de 
tirer mille miliciens , ni même cent , de cet État , bien 
que le premier nombre fût exigé, et qu’on eût promis de 
le fournir, dans le but de protéger, pendant l’hiver, le 
pays qui s’étend entre le Schuylkill et la Delaware. 

Le but important de ma lettre au congrès, à la date du 
24 du mois dernier, ne semble pas avoir été compris. Je 
ne songeais pas à demander des renforts de milice ; je 
voulais seulement savoir si le congrès préfère l’ancienne 
organisation de l’armée ou la nouvelle, telle que le comité 
l’a réglée, de quelle manière il faut réduire les régi- 
ments supplémentaires et ceux de cet État ,^t comment 
en seront nommés les officiers. Ce sont là des points 
de la plus haute importance , car le sort de l’Amérique 
peut dépendre des décisions qu’on prendra : je veux 
essayer de démontrer qu’il est presque impossible , lors- 
que la saison est aussi avancée , d’accomplir convena- 
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biement tous ces changements et de faire ces nomi- 
nations, ainsi que les préparatifs nécessaires pour la 
campagne suivante. Qu’il survienne quelque désordre , 
quelque secousse imprévue, et ces dispositions devien- 
dront bien autrement impraticables. Je dois à ma propre 
réputation ainsi qu’au public de répéter ces vérités, dont 
il est plus facile de prévoir les conséquences que de les 
bien exposer. 

Quelques personnes pourront dire que mon désir 
de voir les officiers de cette armée dans une meilleure 
position absorbe toute ma sollicitude et me mène trop 
loin. Je puis leur répondre que cette sollicitude pro- 
vient des causes que j’ai énoncées. Si l’on me demande 
mon opinion sur la nécessité de pourvoir ainsi au sort 
des officiers, je suis prêt à déclarer que, dans ma convic- 
tion intime, le salut de notre cause en dépend , et que , 
sans cette mesure, le nombre de vos officiers se réduira 
à rien; ou vous n’aurez que des hommes communs, 
sans instruction, et dépourvus de capacité sous tous les 
rapports. A l’appui de ce que j’avance, je puis dire avec 
vérité qu’il ne se passe pas de jour que l’on ne m’offre 
deux ou trois démissions ; les avis que je reçois de l’est 
et du midi m’apprennent que beaucoup d’officiers , qui 
sont allés chez eux en congé , non-seulement ne veu- 
lent plus reprendre leur service, mais qu’ils s’établissent 
d’une façon plus lucrative. Je laisse au congrès le soin 
d’examiner les conséquences d’une telle conduite. 

Personnellement, comme officier, je ne suis pas inté- 
ressé dans cette décision ; car je l’ai déclaré et je le ré- 
pète encore, mon intention n’est point de tirer jamais 
le plus petit avantage de la concession de la demi-solde; 
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mais je me crois fortement intéressé à cette afi^re, éi 
comme homme qui combat sous le poids d’une pros* 
cription, et comme citoyen qui désire voir la liberté de 
son pays assise sur une base solide, et dont la fortune 
(Mpend du succès de nos armes. D’ailleurs, mettant de 
Côté toutes ces considérations, et sans parler de justice, 
je maintiendrai encore l’utilité de cette mesure sous le 
seul point de vue de l’économie; car je suis pleinement 
convaincu que le bon ordre, la régularité, le respect de 
la vie des hommes et des propriétés seront compromis, 
tant que les officiers ne considéreront pas leur grade 
comme une mission honorable et avantageuse , et qu’ils 
doivent craindre de compromettre par leur négligence 
ou leur insouciance. Pour preuve dè ce que j’avance j 
voyez le nombre d’officiers cassés depuis trois mois par 
la cour martiale générale qui siège continuellement poujl 
juger ceux qui se sont rendus coupables d’inconduite. 
Depuis le commencement de la guerre, jamais les délais 
apportés à la solution de cette grande question, ne m’ont 
autant contrarié qu’aujourd’hui ; et c’est là ce qui m’a 
entraîné à m’exprimer sans réserve. 

J’apprends par une lettre que je reçois à l’instant du 
général Weedon , qu’il se propose de donner sa démis- 
sion, si le général Woodford reprend son premier rang, 
ce qu’il n’avait pas encore entendu dire. Le général 
Muhlenberg reste dans l’indécision sur le même point. 
Ainsi, un brigadier, peut-être deux, manqueront dans cet 
État. Les inconvénients qui résultent des fréquentes dé- 
missions dans les troupes de Virginie , les mutations 
parmi les officiers qui commandent les régiments, et bien 
d’autres causes également alarmantes , ont nui à ce corps 
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régimcuts à ^n(^ poignée d’honunes. 11 en sera toujours 
ainsi jusqu’à ce que les officiers aient obtenu quelque 
compensation aux sacrifices qu’ils font. Supposer que 
l’amour du pays engagera seul des hommes à abandonner 
le bien-être et les douceurs c.o la vie pour gagner péni- 
blement leur pain au prix des soufT^nces et des dangers 
de la guerre, tandis que leurs compagnons et leurs amis 
amassent paisiblement de grandes fortunes , n’est-ce pas 
voir la nature humaine comme elle devrait être , et non 
comme elle est véritablement ? 

11 faudrait que le fournisseur générai des habillements 
de l’armée fût, ainsi que tous ceux des autres services,- 
dans le camp et prés du général en chef; autrement 
il est impossible que les opérations de la guerre soient 
ditigées ^vec énergie et précision. Je désirerais ardem- 
ment que ce point, qui n’est pas le moins essentiel 
de tous ceux dont je suis convenu aveé le comité, fût 
bien arrêté, et qu’on surveillât la direction donnée à ce 
service. Je ne fchercherai pas à excuser la franchise de 
cette lettre; je trouve que mon devoir vis-à-vis du coil- 
grès et de moi-même m’ordonne d’informer cette as- 
semblée des faits qui intéressent essentiellement l’orga- 
nisation de notre armée. Mes conventions avec le congrès 
m’autorisaient à compter , pour lé service de la campagne 
qui va s’ouvrir, sur quarante mille hommes et au delà, 
de troupes de l’Union, outre la cavalerie et l’artillerie^ 
et y compris ceux qui doivent être appliqués à la dé- 
fense de North-River. Les faits sont loin d’être d’accord 
avec mes espérances. 

Le major général, marquis de Lafayette, est arrivé au 
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camp, et va reprendre le commandement de sa division. 
Le baron de Kalb est attendu ici sous peu de jours. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


A JOHN BÂNISTER, DÉPUTÉ AU CONGRÈS. 

TsUey -Forge» 91 aenl 477S< 

Monsieur, 

Je vous remercie beaucoup de l’ofifre aimable que vous 
me faites d’entretenir avec moi une correspondance ami- 
cale. J’accepte, soyez-en sûr, cette proposition avec joie, 
et je vous écrirai familièrement, aussi souvent que mes 
loisirs me le permettront, sur tous les sujets qui me pa- 
raîtront dignes d’intérêt. Je suis heureux d’apprendre 
que vous vous attendez à voir réussir l’organisation de 
l’armée d’après les bases arrêtées ; bien qu’il soit pénible 
de penser que des questions graves et urgentes rencon- 
trent autant de difficultés et de retard. Le succès de la 
mesure est du plus haut intérêt , et l’on doit s’efforcer 
de l’atteindre le plus promptement possible. La manie 
des démissions devient alarmante , et fait tous les jours 
des progrès. 

Le corps d’armée de la Virginie vient d’être violemment 
désorganisé; quatre-vingt-dix officiers au moins m’ont 
renvoyé leurs commissions. Les officiers des autres États 
se disposent à suivre cet exemple , bien qu’ils ne pous- 
sent pas encore aussi loin ce fôcheux oubli des devoirs 
militaires. Nous avons tout lieu de craindre que le mal , 
si l’on n’y apporte pas un prompt , un très-prompt re- 
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niècle, ivallaque, dans sa source môme, l’existence de l’ar- 
mée. 11 n’y en a pas, selon moi, d’aussi efficace que celui 
qu’on a proposé 11 contentera, j’espère, les officiers, et 
ne causera pour le moment aucun surcroît de dépense. 
On ne persuadera pas aux olDciers de sacrifier toute 
considération d’intérôt présent, et de courir les nom- 
breuses chances de la guerre pour défendre leur patrie, 
si elle ne se montre pas généreuse pour leur assurer 
une existence convenable dans l’avenir. Je n’affirme pas 
d’une manière absolue que nous n’aurons point d’ar- 
mée, si l’on ne pourvoit à l’établissement des officiers; 
mais il faut s’attendre à n’avoir qu’une armée sans dis- 
cipline , sans énergie , incapable d’agir avec vigueur, et 
déi)Ourvue de cet accord, de cet ensemble nécessaires 
d’une part pour atteindre le succès, de l’autre, pour sup- 
porter les coups de l’adversité. 11 est difficile de dire 
(juelle peut être la portée du mal que nous avons lieu de 
redouter si cette mesure est rejetée, ou longtemps ajour- 

' C’est-à-dire l’institution d’une demi-solde pour les officiers à la fin 
de la guerre. Un projet rédigé dans ce sens avait été approuvé parle co- 
mité venu au camp, et se trouvait, en ce moment, soumis à la décision du 
congres. Le général Washington le jugeait de la plus haute importance, 
comme on a pu le voir par quelques-unes de ses lettres, et il fit tous ses 
efforts pour le faire adopter ; mais les avis furent partagés dansie congrès. 
Quelques-uns des membres, et surtout la majorité des délégués de l’Est, 
se prononcèrent ouvertement contre la mesure, comme favorisant trop 
l’idée d’une armée ])crmanente ; d’autres furent d’avis que le congrès, 
n’ayant pas de pouvoir pour agir en cette occasion, devait demander des 
instructions spéciales aux Etats. Plusieurs enfin opinèrent pour un 
ajournement. Cette divergence d’opinions fut une cause d’embarras 
pour le congrès, et retarda le vote du rapport du comité pour la nou- 
velle organisation de l’armée. On trouvera d’autres détails relatifs à la 
demi solde, dans la Fie dt Gouverneur Morris, par Sparks, vol. I, p. 152. 
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née. Ce n’est pas une tâche facile que de maintenir les oflî; 
ciers dans de bonnes dispositions et de les empêcher de 
s’entendre pmu quitter le service, ce qui nous perdrait 
peut être pour toujours. 

La différence qui existe entre notre service et celui de 
l’ennemi est très-frappante. Chez nous, par la malheu- 
reuse situation des choses, qui nous est toute particulière, 
l’officier, à quelques exceptions près , est obligé d’enta- 
mer sa propre fortune pour s’entretenir actuellement, 
sans avoir l’espoir d’être soütenu à l’avenir. Chez les An- 
glais, les simples compagnies sont regardées comme si 
honorables et si précieuses qu’on les a vendues dernière- 
ment depuis quinze cents jusqu’à deux mille deux cents 
livres sterling ; et je sais de bonne source qu’on a donné 
quatre mille guinées pour un régiment de dragons. Vous 
devinerez facilement le résultat de cette différence, et les 
effets qu’elle doit produire. On peut faire toutes les théo- 
ries imaginables, on peut parler de patriotisme, on peut 
citer quelques exemples de l’histoire ancienne, qui nous 
montrent de grandes actions accomplies sous cette in- 
fluence ; mais quiconque bâtira sur ce fondement comme 
sur une base suffisante pour soutenir une guerre longue 
et sanglante, verra à la fin qu’il s’est trompé. 11 faut 
prendre les passions des hommes telles que la nature les 
leur a données, et se guider d’après les principes qui di- 
rigent en général les actions. Je n’entends pas exclure 
toute idée de patriotisme ; je sais qu'il existe et qu'il a 
beaucoup fait dans la lutte actuelle ; mais j’oserai avancer 
qu’une guerre importante et durable ne peut jamais être 
soutenue par ce seul principe : il faut qu’il soit aidé par 
quelque perspective d’intérêt ou de récompense. Le pa- 
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triolisme peut pousser les hpmmes à agir, à beaucoup en- 
durer, et à surmonter pendant quelque temps de grandes 
difficultés; mais tout cela ne durera pas si l’intérêt ne 
vient au secours. 

La nécessité de mettre l’armée sur un pied respectable, 
tant pour le nombre que pour l’organisation , est devenue 
plus urgente que jamais. L’ennemi commence à recourir 
à un jeu qui pourra être plus dangereux pour nous que 
les efforts de ses armes, à l’emploi desquelles il n’est pas 
du tout disposé à renoncer; ce jeu menace de porter un 
coup fatal à l’indépendance de l’Amérique et par suite à 
ses libertés. Il consiste à leurrer le peuple de l’espoir 
d’une paix prochaii.e. Et comme l’ennemi a plus d’un 
motif d’être fatigué de la guerre, il n’est pas improbable 
qu’il est sincère dans les conditions qu’il offre; ces condi- 
tions, bien qu’elles s’accordent peu avec nos prétentions, 
conviendront extrêmement aux esprits qui ne savent 
pas prévoir des conséquences politiques ; mais qu’elles 
soient franches ou non, elles ne peuvent que nuire à 
nos intérêts, car tout homme intelligent comprendra 
parfaitement qu’une paix obtenue au prix de notre in- 
dépendance, quelles que fussent les restrictions stipu- 
lées , serait déshonorante et entraînerait notre ruine 

‘ Il y avait à celte époque, dans le parlement, une petite fraction qui 
demandait qu'on accordât l’indépendance à l’Amérique, et que l’on don- 
nât des instructions aux commissaires pour conclure un traité dans ce 
but ; c’était aussi l’opinion du gouverneur Pownall, et il l’appuya des plus 
forts arguments lors de la discussion de l’adresse au roi, en réponse à 
son message accompagnant la déclaration de l'ambassadeur français, qui 
annonçait qu’un traité venait d’étre signé entre la France et les États- 
Unis. « Ce traité, dit le gouverneur Pownall, ne change point la convic- 
tion où je suis que nous pourrions encore faire la paix avec l’Amérique, 
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Cependant nous devons appréhender que l’idée d’un tel 
événement n’ait un efifet puissant sur le jwys, et que, si 
on ne la repousse pas avec beaucoup d’habileté, elle ne 
finisse par amener dans nos rangs la tiédeur et la désu- 
nion. Les hommes sont naturellement amis de la paix ; 
et plus d’an symptôme peut nous porter à craindre que le 
peuple américain ne soit généralement las de la guerre 
actuelle. Il n’est pas douteux que bon nombre de nos 
amis n’inclinent vers un accommodement fondé sur les 
bases en question, ou même sur tout autre principe, 
plutôt que de persister dans la lutte pour l’indé{)endance. 
S’il en est ainsi , rien n’est plus politique que de fortifier 
l’armée et de la mettre sur un pied imposant. Par là nous 
inspirerons de la confiance au pays ; nous encouragerons 
les hommes qui dirigent les affaires à consulter l’honneur 
et les intérêts de l’Amérique, malgré la défection de quel- 
ques-uns, les contradictions momentanées et l’irrésolution 
des autres, qui pourraient compromettre le salut de notre 
cause. Si l’on juge convenable de faire un traité, au moins 
que l’état florissiint de notre armée nous mette à même 
d’insister pour obtenir de l’ennemi de meilleures condi- 
tions. 

Outre les vigoureux efforts que nous devons faire à 

si nous voulions suivre la voie qui doit et qui peut seule nous y mener. 
Il n’y a que la perversité de noire conduite qui puisse faire échouer ce 
plan. Nous savons que les Américains sont et doivent être indépendants, 
cl cependant nous no voulons pas traiter avec eux sur ce pied. Si le fçou- 
verpemenl a conservé la moindre idée de souveraineié, il a déj.i été trop 
loin sous ce rapport ; s’il a consen é la moindre espérance de paix, il ne 
s’est pas assez avancé; cl toute démarche que nous ferions pour enlever 
aux Américains leur indépendance les cngasccra encore plus à persévé- 
rer dans leur résistance- » Di’lwls du l’arhnirnl, 17 trar.t 1778. 
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l’inlérieur pour augnienler nos troupes et les mettre sur 
un pied respectable, il me semble convenable que nous 
nous occupions sans retard de régler nos intérêts du de- 
hors, et de terminer nos négociations avec les puissances ' 

* de l’Europe. Je crois que la France doit avoir ratifié notre 
indépendance et qxi’elle v% déclarer immédiatement la 
guerre à la Grande-Bretagne, en voyant que nous lui avons 
fait de sérieuses propositions d’alliance. Mais si, guidée , ■ 

par une fausse politique ou par une opinion trop exagé- 
rée de notre puissance, elle venait à hésiter, il nous fau- 
drait envoyer promptement des personnes habile^, ou 
donner de nouvelles instructions à nos chargés d’affaires, ‘ 
afin d’obtenir d’elle une détermination définitive*. On 

' Ce fait était vrai, bien qu'il ne fût pas encore connu en Amérique. Les 
traités de commerce et d’alliance entre la France et les États-Unis fu- 
rent signés le 6 février. La première entrevue entre le ministre de France 
et les commissaires américains, au sujet de la négociation d’un traité, eut 
lieu à Yersaillcs, le 12 décembre. Il fut convenu, dans un des articles du 
traité, que le but principal de l’alliance était de maintenir la liberté, la 
souveraineté et l’indépendance absolue et illimitée des États-Unis, autant i 

en matière de gouvernement qu’en matière de commerce. — Foir la 
corregpondance diplomatique, etc. vol. 1, pp. 335,364. 

* Il parait qu’on craignait en ce moment l’effet que les avances du inf- 
nistère anglais, par suite des propositions de lord Norlh, pourraient pro- 
duire sur le peuple américain. En réponse à la circulaire du général 
Washington, demandant l’avis des officiers généraux pour un plan de 
campagne, le marquis de Lafayette fit valoir, en faveur de mesures vi- 
goureuses, les renforts attendus par l’ennemi, et la prochaine arrivée do 
trois commissaires, « plus à craindre, dit-il, que dix mille hommes. » 

Lettre ms., 25 avril. 

Le général Washington, faisant allusion aux commissaires anglais, ' , 

s’exprimeainsi dans une lettre qu’il écrivait à son frère, peu de jours après 
la lettre ci-dessus : 

a Les circonstances demandent, dit-il, toute l’habileté, la sagesse ella 
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ne saurait supposer raisonnablement que la Frai^ce puisse 
hésiter à déclarer la guerre à nos ennemis , si on lui dé- 
montre clairement qu’une réunion des deux pays serait 
la conséquence d’un délai. Une guerre et une alliance 
européenne répondraient parfaitement à nos vues. Si l’on * 
approuvait la démarche qu^ je propose , il faudrait en- 
voyer des dépêches par divers bâtiments à la fois, de 
crainte d’accidents. Il me semble qu’une telle mesure 
ne produirait que de bons résultats. 11 faudrait éga- 
lement, si cela était possible, nous procurer des rap- 
ports. fidèles sur l’Angleterre pour savoir quel est le 
principe de cette manœuvre du ministère , connaître les 
préparatifs qu’il fait , le résultat qu’il en attend , le chif- 
fre de ses forces et l’époque où elles pourront arriver. 

11 me semble , en examinant attentivement l’état de 


science politique des hommes les plus éminents de nos États, chargés de 
tenirle gouvernail et deconduire les aflaires à bon port, à travers les écueils 
et les rochers semés sur notre route. C'est le moment, ou jamais, pour le 
congrès d’appeler dans son sein les premiers talents de chaque État, au 
lieu d'avoir une assemblée composée d'hommes médiocres comme au- 
jourd’hui, et où plusieurs provinces ne sont pas du tout rèprésentées. J 'ai 
souvent déploré cette fausse politique, qui me semble aujourd'hui pire 
que jamais, et qui consiste à laisser nos hommes les plus remarquables 
s’engager dans la formation des gouvernements locaux, et remplir diver- 
ses charges dans leurs États respectifs, perdant de vue les grands inté- 
rêts nationaux, sur lesquels tout est fondé, sans lesquels rien n’existerait, 
et les abandonnant aux soins d'hommes beaucoup moins habiles. Ceux 
qui se trouvent éloignés du théâtre de la guerre vivent vraiment dans 
une telle tranquillité qu’ils croient en quelque sorte la lutte terminée ; 
et ceux qui en sont rapprochés sont si mal intentionnés, qu'ils sont pour 
nous une source d'embarras. Entre ces deux partis cependant le temps 
s’écoule sans que nous trouvions les moyens nécessaires pour ouvrir 
cette campagne ou la faire avec avantage. >> 
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nos attires, qu’une crise très-prochaine amènera des 
événements de la plus haute importance. De la détermi- 
nation que nous allons prendre , du rôle que nous allons 
jouer peut dépendre notre liberté ou notre esclavage. 
Aussi ne puis-je m’empêcher de déplorer cette inactivité, 
cette profonde indifférence dont je n’ai que trop souvent 
fait l’épreuve dans nos affaires publiques. Je voudrais que 
chaque État fût représenté convenablement au congrès, 
et que cette assemblée comptât dans son sein les hommes 
les plus habiles. Soit que nous prenions le parti de conti- 
nuer la guerre, ou de poursuivre les négociations, toute 
la sagesse américaine nous est nécessaire. Notre situation 
est on ne peut plus délicate. Entamer une négociation 
trop précipitamment, ou la rompre tout à fait, c’est s’ex- 
poser à des conséquences également fatales. Le peuple , 
dont les opinions sont rarement fondées en raison , et 
qui cède plutôt à une influence étrangère qu’à son propre 
jugement, pourra bien ne pas sympathiser avec notre 
véritable politique et notre véritable intérêt. Et alors il 
sera fort düBcile de suivre une bonne ligne de conduite, 
d’élever les uns sans déplaire aux autres. 

Suivant moi , rien de ce qui n’est pas l’indépendance 
ne peut convenir. Une paix faite à d’autres conditions se- 
rait , si l’on peut employer cette expression , une paix de 
guerre. Les injures que nous avons reçues de la nation 
anglaise n’ont pas été provoquées , et elles ont été trop 
fortes et trop nombreuses pour pouvoir jamais être ou- 
bliées. Outre les querelles, les méfiances, les animosités 
qui accompagneraient toujours notre union avec elle, 
outre l’importance et les avantages que nous tirerons 
d’un commerce sans entraves, notre fidélité comme peu- 
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pie , notre reconnaissance , notre caractère comme hom- 
mes, s’opposent à une réunion avec l’Angleterre comme 
sujets , si ce n’est à la dernière extrémité. Si nous accé- 
dions facilement à des conditions de dépendance , quel- 
que flagrante et quelque injuste que fût jamais la tyrannie 
de l’Angleterre, aucune nation n’interviendrait désor- 
mais pour nous délivrer; ou , du moins , elle ne le ferait 
qu’avec une prudente répugnance , et à des conditions 
qui seraient probablement très-dures , si elles n’étaient 
pas déshonorantes pour nous. La France, en venant à 
notre secours , nous a soustraits au joug de l’esclavage ; 
c’est à nous, par une sage et vertueuse persévérance, de 
nous en affranchir entièrement. 

J’ai envoyé au congrès le discours de lord Nortli et les 
deux bills qu’il a présentés au parlement. Ils se répan- 
dront bientôt dans le pays , et ne tarderont pas à être 
connus de tout le monde. Aussi pensé-je qu’il faudrait 
les publier dans nos journaux , et confier à des hommes 
de talent le soin de travailler à affaiblir l’impression qu’ils 
pourraient produire sur la foule. 

Avant de terminer, je crois devoir ajouter quelques 
observations sur un ou deux autres points, le premier 
est l’irrésolution du congrès et le retard qu’il met à ren- 
dre ses décisions sur les objets qui lui sont soumis. Ces 
délais peuvent avoirdenombreuxinconvénients; en main- 
tes circonstances une prompte décision , bien qu’oppo- 
sée à la mesure présentée , aurait de moins fâcheux effets. 
On pourrait essayer alors de nouveaux plans; mais 
est-il possible de rien mettre à l’épreuve, tant que les 
questions sont tenues en suspens ? Le second point sur 
lequel j’attirerai votre attention est la méfiance que le 
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7 congrès entretient malheureusement contre l’armée, et 
que , si mes rapports sont fidèles , quelques membres 
travaillent à accréditer. Soyez certain que rien n’est plus 
dangereux , ni plus mal fondé. Cette méfiance repose sur 
cette opinion généralement admise , et juste jusqu’à un 
certain point, que les armées permanentes sont dange- 
reuses pour un État. Dans d’autres pays ce préjugé 
n’existe qu’en temps de paix; et cela, parce qu’ordinaire- 
ment les militaires n’ont ni les liens, ni les affaires, ni 
les intérêts des citoyens, ni leurs charges, hors ce qui 
concerne leurs devoirs militaires ; et parce que les ar- 
mées sont composées de mercenaires , de gens s(rfdés. 
Pouf nous , nous nous montrons prévenus contre notre 
armée en temps de guerre, quoique nos soldats soient ci- 
toyens, qu’ils en aient tous les liens et tous les intérêts, 
et qu’ils possèdent très-souvent des revenus tout à fait 
étrangers à leur profession militaire. , 

Si nous suivions une bonne politique , dans mon 
opinion, il ne devint exister aucune de ces distinctions; 
nous serions tolfe considérés, membres du congrès et 
soldats, comme un seul peuple, engagé dans une seule 
cause, pour un seul intérêt, agissant d’après le même 
principe et pour le même but. Les distinctions, les mé- 
fiances qu’on a montrées ou que l’on a peut-être seule- 
ment laissé imprudemment paraître, ne peuvent produire 
le moindre bon résultat ; elles sont impolitiques à l’excès. 
Entre individus, le moyen le plus certain de rendre un 
homme votre ennemi , c’est de lui dire que vous le re- 
gardez comme tel. 11 en est de même pour les corps; et 
la méfiance que la politique étroite de quelques person- 
nes affecte de nourrir contre l’armée, afin de maintenir 
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une subordination convenable envers l’autorité civile su> 
prême, est probablement le meilleur moyen de produire 
un effet tout contraire, et d’exciter les troupes aux démar- 
ches qu’on voudrait leur faire éviter. Cela est d’ailleurs 
injuste, car aucune classe d’hommes, dans les treize États, 
n’a montré un respect plus sacré que l’armée pour les 
délibérations du congrès ; on peut ajouter sans arrogance 
et sans s’écarter le moins du monde de la vérité , qu’il 
n’existe dans aucune histoire un exemple d’une armée 
qui ait été soumise à des travaux et à des souffrances aussi 
extraordinaires, et qui les ait supportés avec autant de 
patience et de courage. Voir des hommes sans vêtements 
pour couvrir leur nudité, sans couvertures pour se cou- 
cher, sans souliers (car plus d’une fois on aurait pu suivre 
leurs traces au sang qui coulait de leurs pieds), souvent 
sans vivres, voir ces hommes-là, dis-je, s'avancer à tra- 
vers les glaces et les neiges, et prendre, à Noël, leurs 
quartiers d’hiver, à moins d’un jour de marche de l’en- 
nemi , sans maisons ni huttes pouj^se garantir, jusqu’à 
ce qu’ils aient pu les construire, et toft cela avec sou- 
mission et sans murmure; c’est, suivant moi , une preuve 
de patience et d’obéissance telle que le monde n’en a que 
bien rarement vu de semblable. 

L’armée a pu faire quelques remontrances au congrès, 
lui adresser quelques plaintes (et nous serions de vérita- 
bles esclaves , si ce droit nous était refusé) au sujet de 
résolutions prises dans des circonstances particulières; 
mais cela n’autorise point, ne peut excuser la méfiance, 
ni faire dire que l’armée vise à un pouvoir excessif, ou 
qu’jelle empiète sur l’autorité civile d’une manière dan- 
gereuse et subversive. Ge n’est pas ainsi que les choses 
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devraient être envisagées, surtout quand le congrès a lui- 
même réparé en plusieurs occasion^les mauvais eflfets 
qu’avaient produits ses propres actes. 

Quant au plan formé pour les volontaires, je sais à 
peine quelle opinion je dois émettre à cet égard. La con- 
venance d’un appel de ce genre dépendra tout à fait de^ 
nos opérations. On ne devrait point avoir recours à de 
semblables troupes, à moins d’y être obligé par la loi de 
la nécessité et au moment d’entreprendre quelque chose 
de décisif. Elles ne voudront point se soumettre à un ser- 
vice de longue durée; et, de tous les hommes qui se 
trouvent sou^ les drapeaux , ce sont ceux qui se plient le 
moins à la contninte et aux règles impérieuses de la dis- 
cipline. 

Comme les propositions et le discours de lord North 
proviennent sans doute de ce que l’Angleterre désespère 
de nous vaincre , ou d’une rupture en Europe , qui vient 
d’avoir ou qui aura certainement lieu * , ou bien de quel- 
que autre manœuvre de politique adroite, ou plutôt, 
comme je le pense, de toutes ces causes réunies , ne se- 
rait-il pas politique en ce moment où la position des 


< Cette conjcctnrc était bien Tondée ; il n’y a pas lieu de douter que, 
lorsque les bills de conciliation furent présentés au parlement par lord 
Nortii, le ministère ne fût convaincu qu'une négociation était pendante 
entre la cour de France et les commissaires américains. Durant les dé- 
bats (17 février), et en réponse au discours de lord North, M. Fox af- 
firma, sur la foi de rapports auxquels on pouvait se fier pleinement, 
qu'un traité était déjà signé ; et, lorsque M. Grenville pressa lord North 
sur ce sujet, celui-ci répondit : « Qu'il ne pouvait affirmer que le 
traité en question eut été signé ; que cela était possible et même proba- 
ble ; que cependant l'ambassadeur n'avait pas confirmé officiellement 
celte nouvelle. » Almon’sParfMmenlaryRegister,voH yill, pp. 385, 389. 
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tories est si incertaine , si embarrassée , de profiter de 
l’occasion, et plu^ rs États ne devraient-ils pas offrir 
une amnistie pour tous les citoyens coupables qui re- 
viendraient à un jour marqué ' 7 lis sont effrayés ; c’est 
donc le moment d’agir sur leurs esprits. 11 m’a suffi d’un 
court examen pour avoir la conviction qu’une pareille 
mesure détacherait les tories des rangs de l’ennemi , et 
hâterait le dénoûment de la lutte, tout en nous donnant 
les moyens d’alléger les dépenses du trésor public. 

J’espère que vous excuserez non-seulement la longueur 
de ma lettre, mais encore la liberté avec laquelle je vous 
ai exprimé mes sentiments. Les sujets dont je viens de 
vous entretenir m’ont paru d’un haut intérêt, et je sou- 
haite qu’ils produisent sur vous la même impression. 

Je suis, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Valley-Furgp, 3C aTrii 1778. 

Cher Monsieur, 

Je vous remercie beaucoup de votre aimable lettre du 
27 courant. Je pense comme vous qu’une crise de la plus 
haute importance se prépare en ce moment , et que nous 
ne pouvons mettre trop de sagesse dans nos résolutions 
pour mener nos affaires à bonne fin. Je voudrais que les 
États fussent complètement représentés au congrès , ce 
qui, à mon grand regret, n’a pas eu lieu depuis longtemps. 

' Celle mesure fui adoplée par le congrès, deux jours après rcavui de 
celle lellro. — Joumaw du Congrès , 33 avril. 
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Je partage aussi votre opinion sur la nécessité qu’il y au- 
rait d’invoquer l’assistance de toute personne, quelle 
qu’elle fût, dont les talents pourraient nous être utiles dan.s 
le cas où nous traiterions avec les commissaires anglais ; 
car ce sera une œuvre décisive et dont le résultat sera pour 
nous le bonheur ou l’infortune, la liberté ou l’esclavage. 
L’ennemi est décidé à nous poursuivre par la force et la 
ruse ; et tandis qu’il fait tous ses efforts pour triompher par 
le premier de ces moyens, nul doute qu’il n’ait recours, 
pour le second , à des hommes versés dans l’art de la 
dissimulation. N’acceptons rien de ce qui n’est pas l’in- 
dépendance, voilà mon opinion. Nous ne pourrons jamais 
oublier les outrages que l’Angleterre nous a fait subir; 
une paix à d’autres conditions deviendrait pour nous 
une source de divisions et d’animosités perpétuelles. Si 
la Grande-Bretagne, poussée par son amour pour la ty- 
rannie et une domination sans frein , tentait de nouveau 
de courber nos fronts sous son joug de fer, et elle le ferait, 
soyez-en sûrs , car son orgueil et son ambition sont in- 
domptables, quelle nation croirait désormais à nos profes- 
sions de foi et nous prêterait son appui ? De toute manière 
nous n’obtiendrions les bonnes grâces de la Grande-Bre- 
tagne qu’en acquiesçant aux conditions les plus désavan- 
tageuses et les plus déshonorantes. 

Je souhaiterais sincèrement que l’allocation , pour les 
officiers , qui a été l’objet d’une si longue discussion , 
fût enfin arrêtée. Cette mesure est juste et indispen- 
sable , selon moi . Chaque jour et à chaque heure , de 
nouvelles démissions sont envoyées. De la part de mau- 
vais officiers, ou de gens sans importance , elles mérite- 
raient peu d’attention ; mais quand il 's’agit d’hommes 
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de différents grades , qui ont rendu de grands services 
à leur patrie et qui peuvent en rendre encore de trés- 
éminents, il est pénible de les voir quitter l’armée en allé- 
guant la fâcheuse position de leur famille et la nécessité 
de veiller à leurs intérêts, sérieusement compromis par 
le zèle avec lequel ils ont défendu nos droits communs. 
Si l’allocation était adoptée, elle n’entraînerait pas de dé- 
pense actuelle , et ne soulagerait pas pour le moment le 
sort des officiers ; mais elle compenserait pour l’avenir 
leurs maux et leurs fatigues, et rétablirait leurs droits 
méconnus. 

Si la mesure doit être soumise aux législatures des 
divers États et obtenir leur assentiment, en supposant 
même qu’elles le donnent , le retard produit par toutes 
ces formalités amènera, je le crains bien, de funestes sui- 
tes, qu’on déplorera lorsqu’il ne sera plus temps d’y por- 
ter remède. Et l’adoption court encore de grands risques, 
car bien peu d’assemblées sont pénétrées de l’état réel 
des choses; bien peu sont à même de connaître la vérité. 
Or, tandis que cette affaire attend une solution , tout 
reste en échec , et les plus fatales conséquences peuvent 
résulter de cet état de choses. J’ignore à l’heure qu’il est, 
si, la demi-solde mise hors de question, l’on doit compter 
sur l’ancienne ou la nouvelle organisation ; comment l’on 
disposera des officiers ; si l'on votera ou non la formation 
de plusieurs autres corps, selon la décision prise par le 
comité et soumise par lui au congrès. En un mot, je n’ai 
aucun renseignement d’après lequel je puisse me guider; 
il en est de même pour la cavalerie : j’ignore si le congrès 
en consentira ou rejettera l’augmentation. Je suis égale- 
ment hors d’état de répondre aux adresses incessantes 
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des officiers de la Pensylvanie et des bataillons supplé- 
mentaires, lesquels, informés qu’on a le, projet de réduire 
quelques-uns de ces corps, sont tenus en suspens,, in- 
certains sur le parti qu’ils doivent prendre. En somme, 
notre situation présente est pénible et dangereuse au delà 
de toute expression. 

Je suis, etc. 

AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier général , Vallej-Forge, 4 nai 1778. 

Monsieur, 

Hier, à onze heures du soir, j’ai eu l’honneur de rece- 
voir vos dépêches du 3, qui m’ont causé le plus grand 
plaisir. M. Siméon Deane m’avait informé, par un mot 
daté de Bethléem, qu’il était porteur des articles du 
traité d’alliance entre la France et les États. J’attendrai , 
pour célébrer cet heureux événement d’une manière 
convenable, que le congrès m'ait permis de l’annon- 
cer à l’armée. Je dirai seulement qu’elle est impatiente 
de manifester la joie qu’elle éprouve en cette circon- 
stance*. Vous trouverez ci-jointe une lettre de lord Stir- 

1 Extrait de l’ordre du jour, 6 mai. — « Le Souverain tout-puissant de 
l'univers ayant bien voulu protéger la cause des États-Unis d’Amérique , 
et nous procurer enfla un allié formidable parmi les souverains de la 
terre, pour asseoir notre liberté et notre indépendance sur une base du- 
rable, il est de notre devoir de désigner un jour pour rendre grâce à la 
bonté divine, et célébrer l’important événement que nous devons i sa 
céleste entremise. Les différentes brigades devront s’assembler, à cet 
effet , demain matin à neuf heures , pour que leurs chapelains leur 
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ling, que j’ai reçue il y a quelques jours, et que, d’après 
sa demande, je soumets au congrès avec Ira pièces qu’elle 
contient. 

Je suis, etc. 

A LANDON CARTER. 

Villry-Furir, Sf mi 4778. 

Mon cher Monsieur, I 

Je vous remercie de votre bon et aimable souvenir, et 
suis très-sensible à l’intérêt , pour ma personne, qui res- 
pire dans toutes vos lettres. Si je restais indifférent à vos 


commaniquent la noavelle contenue dans le postscriptum de la Ga- 
zette de Petuylvanie du 2 courant, offrent à Dieu des actions de grâce, 
et prononcent un discours en rapport avec la circonstance ; à dix heures ^ 
et demie, le canon donnera le signal de se mettre sous les armes ; les 
brigadiers-inspecteurs passeront alors en revue les vêtements et les ar- 
mes, et formeront les bataillons selon les intructions qu'on leur aura don- 
nées ; puis ils annonceront aux officiers commandant la brigade que les 
bataillons sont formés. 

» Les commandants de brigade nommeront alors les adjudants aux 
bataillons, après quoi chaque bataillon recevra l'ordre de charger scs ar- 
mes et de les mettre en faisceaux ; à onze heures et demie, on tirera le 
canon une seconde fois, pour donner le signal de la marche; alors les 
«lilTércntes brigades commenceront leur mouvement en faisant demi- 
tour à droite par pelotons, et s'avanceront par le chemin le plus pro- 
che de la gauche de leur position. Ce mouvement sera dirigé par les bri- 
gadiers inspecteurs. Un troisième signal sera alors donné , après lequel 
on fera une décharge de treize pièces de canon, suivie d'un feu roulant, 
qui commencera à la droite de la brigade de Woodford, et continuera 
sur toute la ligue. La gauche de la seconde ligne recommencera le feu 
que continuera la droite. A un signal donné, toute l'armée criera : •, Viv« 
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bons procédés à mon égard, je me rendrais coupable ■ 

d’ingratitude , et j’espère bien que ce sentiment nç ter- 
nira jamais ma réputation, ni n’entrera dans mon coeur. 

Mes amis peuvent donc croire sincère l’attachement que 
je leur porte , en même temps que la Providence a droit 
à mes humbles actions de grâces pour m’avoir protégé 
et guidé à travers les circonstances difficiles et compli- 
quées qu’a fait naître cette lutte. Je dois la remercier de • > 

s’étre mise constamment de notre côté, lorsque les nuages 
les plus sombres semblaient prés de fondre sur nos tètes. 

Vous dirai-je quelles furent la situation précaire et les 
souffrances de nos troupes l’hiver dernier, dépourvues 
de vêtements , de vivres , privées de tout ce qui est né- 
cessaire , indispensable au bien-être , je dirai même à l’exi- 

U roi de France. » Alors l'artillerie recommencera ses décharges au 
nombre de treize ; puis toutes les lignes feront un feu roulant de mous- 
queterie , et crieront : « Yivenl U» puittancet européenne not alliée, a 
La dernière décharge de treize pièces d’artillerie retentira alors , pour 
être suivie d'un feu roulant général et du cri : a Vivent lei Étals 
américains. » , 

Le passage suivant est extrait d'une lettre écrite par un officier qui 
était présent: «Nous choisîmes mercredi dernier comme un jour parti- 
culier de réjouissance générale. Nous eûmes un feu de joie, dirigé avec 
le plus grand ordre et la plus grande régularité. L'armée avait une tenue 
magniUque; après quoi, son Excellence dîna en public, avec tous les of- 
ficiers de son armée, tandis qu’un corps de musiciens faisait entendre 
des symphonies. Je n'ai jamais été témoin d’une joie plus vraie, plus 
complète que celle qui brillait sur tous les visages. Le repas fut suivi de 
nombreux toasts patriotiques , accompagnés de hourras. Lorsque le gé- 
néral SC retira, d’unanimes et vives acclamations retentirent et l’accom- 
pagnèrent durant l’espace d’un quart de mille. Pendant ce trajet , un 
millier de chapeaux furent agiles dans les airs. Sun Excellence se re- 
tourna avec sa suite , et répondit plusieurs fois aux acclamations des 
soldats. »— Ffl/(fÿ-Forÿc, 9 nia». ' - 

i. :î* 
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stence d’une armée? Pour cela il me faudrait plus de 
loisir et une plume plus exercée que la mienne. Aujour- 
d’hui que nos affaires se sont arrangées d’une manière qui 
tient du prodige , je n’essaierai pas de vous retracer nos 
malheurs ; je ne veux me les rappeler que pour rendre 
témoignage de ce que nous devons au Créateur pour tous 
les soins, tous les bienfaits qu’il nous a prodigués dans nos 
embarras et notre détresse. 

La nouvelle qu’on nous avait donnée d’une jonction • 
du Canada à l’Union était prématurée. C’est un événe- 
ment que nous devons apjMjler de tous nos vœux , et qui 
ne déplairait pas, je pense, à une grande partie du peu- 
ple. Mais, tant que Carleton restera dans ce pays avec 
trois ou quatre mille hommes de troupes régulières, les 
habitants, à moins d’ètre soutenus, n’oseront faire écla- 
ter leurs sentiments, s’ils nous sont réellement favora- 
bles. Votre opinion sur l’importance d’une union poli- 
tique avec ce pays coïncide parfaitement avec la mienne : 
car, s’il ne fait pas cause commune avec nous, sa proxi- 
mité des États de l’Est, les relations fréquentes qu’il en- 
tretient, soit par terre, soit par eau, avec les nombreuses 
tribus d’indiens de l’Ouest, et d’autres avantages locaux, 
nous rendront son voisinage , sinon dangereux , au moins 
incommode. 11 faut donc, quoi qu’il arrive, qu’il soit 
lié par les mômes intérêts, qu’il embrasse la même politi- 
que que les autres ËUits. 

Si tous les comtés de la Virginie avaient suivi l’exemple 
du vôtre, c’eût été une heureuse circonstance pour l’ar- 
mée; mais au lieu de quinze cents hommes pour la pre- 
mière levée et de deux mille pour la seconde, nous n’en 
avons reçu , d’après un rapport exact qui m’a été fait il 
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y a quatre jours, que douze cent quarante-deux. Par làj 
à moins que vous ne croyiez notre pays moins doué de 
courage ou moins avancé dans la connaissance des prin- 
cipes de gouvernement que les autres États, vous pouvez 
vous rendre compte de cette multitude d’hommes qui 
composent soi-disant notre armée, et de tant d’autres 
choses qui , sans cette explication , pourraient vous pa- 
raître mystérieuses. 

La nouvelle que vous a donnée un gentilhomme de Sa- 
bine-Hall, relativement au désir qu’auraient les officiers 
du Nord de me voir remplacer dans mon commandement 
par le général Gates, est s<ms le moindre fondement, je 
. crois pouvoir vous en donner l’assurance la plus formelle. 
J’ai tout lieu de penser qu’il n’y a pas d’officiers dans 
l’armée qui me soient plus sincèrement attachés que 
ceux du Nord ; et parmi ces derniers , il n’en est point 
de plus dévoués que ceux qui ont fait la dernière cam- 
pagne sous le commandement immédiat de Gates. Qu’il 
y ait eu une cabale de cette nature, c’est ce dont on ne 
saurait douter; mais elle provenait d’un autre quar- 
tier; elle était l’œuvre de trois hommes désireux de s’a- 
grandir à mes dépens’, qui, ne trouvant pas d’appui, 
mais voyant au contraire que leur conduite et leurs pro- 
jets, mieux connus , pouvaient leur attirer un blâme sé- 
vère, se sont retournés, ont désavoué leurs menées et 
professent aujourd’hui pour moi la plus vive admira- 
tion. 'Voilà où en sont les choses; si quelques membres 
du congrès ont pris part à cette machination, et ont eu 
dessein de la favoriser et de la faire réussir, c’est ce que 
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je ne déciderai pas ; mais je sais de bonne source que 
pas un mot sur ce sujet n’a été prononcé dans le congrès. 

Les dilTérents bills dont vous parlez et qui ont derniè- 
rement passé dans la législation britannique , sont telle- 
ment entachés de folie et de méchanceté qu’on ne sau- 
rait dire lequel de ces deux vices y domine le plus, ni 
jusqu’à quel point on doit s’étonner de la conduite du mi- 
nistère. La ridicule comédie que vient de jouer maître 
North, n’est ni plus ni moins qu’une insulte au sens com- 
mun , et prouve à quel excès de folie sont entraînés quel- 
quefois les hommes méchants qui défendent une mauvaise 
cause. Car ce fougueux Borée qui devait mettre l’Améri- 
que sous ses pieds, savait très-bien , au moment de pro- 
mulguer ses bills, ou avait de bonnes raisons pour penser 
qu’un traité avait été récemment signé entre la cour de 
France et les États-Unis. Je ne puis comprendre alors 
comment le sens commun lui a permis d’espérer qu’une 
ruse grossière réussirait en Amérique. Grâce à Dieu , les 
cartes sont retournées, et j’ose croire que notre indépen- 
dance est assurée dans sa plus grande extension, sans que 
nous ayons à ramper devant ce 61 s du tonnerre, .qui. je 
le pense, trouvera ailleurs une ample occupation pour ses 
troupes. Recevez sur cet heureux avenir mes sincères féli- 
citations , que j'adresse aussi à tous les amis dévoués de 
la liberté américaine. 

Je regrette de ne pouvoir vous communiquer la lettre 
en question qui , ainsi que plusieurs autres , a été écrite 
pour me représenter comme un ennemi de l’indépen- 
dance, et pour créer dans nos rangs des dissensions et des 
jalousies. Je n’en ai jamais eu qu’une entre les mains, et 
celle-là je l’ai envoyée à raistress Washington pour lui 
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faire voir quelles obligeantes personnes il y a dans le 
monde. Afin de vous en donner une idée, je joins ici une 
autre lettre du môme genre, qui a été écrite à mon sujet 
à M. Custis, et que j’ai pu me procurer. Il n’est pas facile 
de dire ce qui l’emporte dans ces lettres, de la ruse ou de 
la méchanceté. Elles ont été écrites par une personne qui 
avait quelques renseignements sur les membres de ma fa- 
mille ; cependant il y règne beaucoup de lacunes dans 
les faits, et il est aisé d’y découvrir de graves erreurs. 

Vous trouverez ma lettre bien longue et écrite avec peu 
de soin ; mais n’ayant pas le temps de la remettre au net , 
et me flattant de l’idée que vous aimerez mieux la rece- 
voir avec ces négligences que de ne pas la recevoir du 
tout , je ne m’excuserai pas davantage pour les ratures et 
le grilTonnage que vous y rencontrerez ; mon excuse sera 
à vos yeux dans mes occupations multipliées. 

Je suis , cher Monsieur , etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Entcti^htown, l*' jailict 1778. 

Monsieur, 

Je saisis le premier moment dont je puisse disposer 
pour adresser au congrès un rapport exact et détaillé des 
mouvements de l’armée sous mes ordres, depuis qu’elle a 
passé la Delaw'are; rapport que la situation de nos affaires 
en m’a pas encore permis de lui adresser aussi complet 
que je l’eusse désiré. Ainsi que j’ai eu l’honneur de le lui 
mander, voyant que l’ennemi avait l’intention sérieuse N 
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de se diriger par le Jersey, j’avais détaché la brigade du 
général Maxwell , unie à la milice de cet État , leur re- : 
commandant d’user de tous les moyens en leur pouvoir 
pour arrêter la marche de nos adversaires , et donner le 
temps à l’armée sous mon commandement de les rejoin- 
dre et de profiter des circonstances favorables qui pour- 
raient se présenter. L’armée ayant atteint CoryeH’s-FeiTy, 
et passé la Delaware à cet endroit, je détachai immédia- 
tement le colonel Morgan avec un corps d’élite de six 
cents hommes, pour qu’il appuyât le général Maxwell, et 
je m’avançai moi-même avec le gros de mes forces vers 
Princeton * . 

La marche lente de l’ennemi avait tout à fait l’air • 
d’une ruse, et me fit penser que Clinton, désirant en- 
gager une action générale , cherchait à nous attirer dans 
la plaine, afin de se porter sur notre droite par un mou- 
vement rapide et de s’emparer des hauteurs pour nous 
dominer. Celte considération, et le désir de donner 
aux troupes le temps de se reposer et de se remettre des 
fatigues qu’elles avaient éprouvées, par suite des pluies et 
des grandes chaleurs, me déterminèrent à m’arrêter dans 
le canton de Hopcwell, à cinq milles environ de Princeton. 
Nous y restâmes jusqu’au 25 au matin. Le jour suivant 
je détachai de nouveau quinze cents hommes de trou- 
pes d’élite, sous les ordres du brigadier général Scott, 
afin de renforcer les troupes qui étaient déjà dans le 
voisinage de l’ennemi , et surtout pour retarder sa mar- 
che. Le lendemain l’armée se porta sur Kingston ; ayant 
été averti que l’ennemi se dirigeait vers Monmouth- 
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'Court-House, je détachai mille hommes choisis sous le 
commandement du brigadier-général W ayne, et j’envoyai 
le marquis de Lafayette prendre le commandement de 
toute l’avant-garde , y compris la brigade de Maxwell et 
l’infanterie légère de Morgan, avec ordre de saisir la 
première occasion favorable pour attaquer l’arrière-garde 
de l’ennemi. 

Le soir du même jour, l’armée entière quitta Kingston, 
où nous laissâmes nos bagages, afin de nous tenir à une 
distance convenable pour appuyer le corps avancé, et nous 
arrivâmes à Cranberry le matin de bonne heure. Mal- 
heureusement, l’extrême chaleur et un violent orage nous 
empêchèrent ce jour-là de reprendre notre marche, qui 
eût été fatigJPe et dangereuse pour les troupes. Notre 
corps avancé , ne se trouvant pas exposé aux mêmes in- 
convénients, quitta la position qu’il avait occupée la nuit 
précédente , et campa le soir sur la route de Monmouth , à 
environ cinq milles de l’arrière-garde de l’ennemi, avec 
l’espérance d’inquiéter celui-ci le lendemain matin dans 
sa marche. Le corps principal étant resté à Cranberry, 
on jugea que l’avant-garde était à une trop grande di- 
stance de nous et trop avancée sur la droite pour être 
appuyée en cas d’une attaque de sa part ou de celle de 
l’ennemi ; cette observation m’engagea à envoyer au mar- 
quis l’ordre de se replier sur la gauche pour gagner En- 
glishlown : ce qu’il fit conformement à mes instructions, 
le 27 de grand matin. 

En quittant Allentow n, l’ennemi avait changé sa dis- 
position, et placé à l’arrière-garde ses meilleures troupes, 
c’est-à-dire tous ses grenadiers, l’infanterie légère et des 
chasseurs de la ligne. Ce changement nous mit dans la 
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nécessité d’augmenter la force de notre corps avancé. En 
conséquence, je détachai le major général Lee avec deux 
brigades, et l’envoyai à Englishtown rejoindre le marquis 
de Lafayelte, qui prit alors naturellement le commande- 
ment de toutes les troupes, montant à environ cinq mille 
hommes. Le corps principal se mit en marche le même 
jour, et fit halte à trois milles de ce lieu. Le co^ de 
Morgan fut laissé en arrière , afin de tenir en échec l’aile 
droite de l’ennemi , et la milice du Jersey, forte de sept 
ou huit cents hommes environ , sons le commandement | 
du général Dickinson, se porta sur la gauche. 

L’ennemi était en ce moment campé dans une forte po- 
sition, étendant son aile droite dans une longueur d’un 
mille et demi, depuis Court-House jusqu’^jj^point de dé- 
part des routes de Shrewsbury et de Middletown, et son 
aile gauche le long du chemin d’Allentown àMonmouth, 
à environ trois milles en deçà de Court-House. Son 
flanc droit se trouvait placé sur la lisière d’un petit bois, 
tandis que son flanc gauche était abrité par un autre bois 
très-épais; un marais protégeait son arrière-garde, et 
toute sa ligne était couverte par un bois , et aussi , dans 
un grand espace de terrain, vers la gauche , par un ma- 
rais. Il resta dans cette position jusqu’au 28 au matin. 

Tel était l’état des choses. Les meilleurs rapports m’ayant 
donné la certitude que , si l’ennemi gagnait une fois les 
liauteurs de Middletown, à dix ou douze milles du lieu 
où il était campé, il nous serait impossible de l’attaquer 
avec la moindre chance de succès, je me déterminai à 
tomber sur son arrière-garde , dès qu’il s’apprêterait à 
quitter sa position. Je fis part de mon projet au géné- 
ral Lee, et lui donnai l’ordre de faire ses dispositions 
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pour l’attaque , de tenir constamment ses troupes sous les 
armes, et d’être prêt au premier avis. J’en fis autant pour 
les troupes sous mon commandement immédiat. 

Vers cinq heures du matin, le général Dickinson dé- 
pêcha un exprès pour m’informer que le front de l’en- 
nemi avait commencé à se mettre en marche ; je mis aus- « 

sitôt l’armée en mouvement, et j’envoyai par un de mes 
aide|^e camp des ordres au général Lee, pour qu’il 
s’ébranlât et attaquât l’ennemi , à moins que de fortes 
raisons ne s’y opposassent. Je l’avertis en même temps 
que je venais à son secours , et que , pour faciliter le 
succès et la rapidité de l’entreprise , je faisais laisser à 
mes hommes leurs sacs et leurs couvertures. Après avoir 
marché environ cinq milles , je rencontrai , à ma vive 
surprise et à ma grande mortification, notre avant- 
garde battant en retraite, et, comme je l’appris, sur 
l’ordre exprès du général Lee, sans avoir opposé la moin- 
dre résistance, à l’exception d’une décharge partie des 
rangs d’un détachement commandé 'par le colonel But- 
tler, qui avait été chargé par la cavalerie ennemie et l’a- 
vait repoussée. Je me portai immédiatement sur les der- 
rières du corps, que je trouvai serré de près par l’ennemi, 
et j’ordonnai que l’on reformât une partie des troupes 
qui battaient en retraite. Ces troupes , par leur courage 
et la présence d’esprit de leurs officiers , aidées de quel- 
ques pièces de canon^bien servies, empêchèrent l’en- 
nemi d’avancer, ce qui donna le temps à l’aile gauche et 
à la seconde ligne dé l’armée de prendre position sur 
une éminence et dans un bois situé peu en arrière et pro- - 
tégé en avant par un marais. Lord Stirling , qui com- 
mandait l’aile gauche, fit pli^per en ce lieu quelques batte- 


Digitized by Google 



37 » 


COBJtESrOHDAKCE 


ries; elles tirèrent sur l’ennemi avec le plus grand succès, 
et aidées de quelques détachements d’infanterie, l’empê- 
chèrent tout à fait d’avancer. 

Le général Lee ayant été détaché avec l’avant-garde , le 
commandement de l’aile droite était confié , pour le mo- 
ment, au général Greene. Je lui ordonnai de se replier du 
côté de la nouvelle église, à deux milles d’EnglishtowTi, et 
• de gagner la route de Monmoulh, à une petite disln||ph en 
arrière de Court-House, tandis que le reste de la colonne 
s’ébranlerait directement vers Court- lîouse. Je pris cette 
mesure, dans l’intention de hâter la marche et d’empé- 
cher l’ennemi d’attaquer notre droite. Nous voyant bat- 
tre en retraite , l’ennemi s’avança rapidement et occupa 
sur la droite une position très-avantageuse. En même 
temps , trouvant au centre une forte résistance , il en- 
treprit de tourner notre flanc gauche ; mais il fut vive- 
ment repoussé et refoulé par les détachements de notre 
infanterie. Il opéra alors un mouvement contre notre droite 
avec aussi peu de succès, le général Greene ayant fait 
avancer un corps de troupes avec de l’artillerie sur un 
terrain élevé, ce qui non-seulement empêcha l’ennemi de 
tourner notre aile droite, mais lui fit encore éprouver des 
pertes aux premiers rangs de son aile gauche. Le général 
Wayne s’avança aussi avec un corps de troupes, et enga- 
gea un feu si bien soutenu que l’ennemi fut bientôt obligé 
de se replier derrière le défilé où l’action s’était d’abord 
engagée. 

Dans cette position, l’ennemi avait à la fois ses flancs 
protégés par des bois épais et des marais, tandis que son 
centre ne pouvait être abordé que par un défilé étroit. 
Toutefois, je résolus de l’att^uer ; et, dans cette inten- 
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tion , j’ordonnai au général Poor de se porter sur l’aile 
droite, avec sa brigade et celle de la Caroline ; au général 
Woodford, d’agir contre l’aile gauche; et à l’artillerie, 
d’attaquer le centre. Mais les obstacles qu’ils rencon- 
trèrent dans leur mouvement les empêchèrent de l’ache- 
ver avant la fin du jour ; ils restèrent toute la nuit sur le 
terrain qu’ils avaient reçu l’ordre d’occuper, afin d’être 
prêts à commencer l’attaque le lendemain de bonne heure. ' 
L’armée resta sous les armes et sur le champ de bataille 
même , à portée de soutenir l’avant-garde. Pendant ce 
temps, l’ennemi s’occupait à transporter ses blessés, et, 
vers minuit , il se mit en marche dans un tel silence que 
le général Poor, bien que campé près de lui, ne se douta 
nullement qu’il battît en retraite. Il emporta tous ses 
blessés, à l’exception de quatre officiers et de quarante 
soldats environ : leurs blessures graves ne permirent pas 
de les transporter. 

L’extrême chaleur, la fatigue accablante à la suite d’une 
marche aussi longue dans un pays 'sablonneux et presque 
dépourvu d’eau , la distance que l’ennemi avait gagnée 
sur nous en marchant toute la nuit, tout rendait une 
poursuite impraticable et inutile. Elle n’eût eu d’ailleurs 
aucun succès, et aurait été fatale à un grand nombre 
de nos hommes, dont quelques-uns déjà avaient suc- 
combé la veille sous l’excès de la chaleur. 

Si je terminais mon rapport sur les opérations de cette 
journée, sans exprimer mes remercîments aux officiers 
de l’armée en général, ce serait faire une injure à leur 
mérite et démentir mes propres sentiments. Us semblent 
avoir Voulu rivaliser de zèle et de courage ; le nombre de 
ceux qui se sont distingués est trop grand pour que je 
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puisse citer chacun d’eux; je ne puis cep^dant m’em- 
pêcher de mentionner le brigadier général Wayne, dont 
la bonne conduite et la bravoure durant l’action méri- 
tent un éloge particulier. Les excellentes dispositions des 
troupes, lorsqu’elles se furent remises de la première sur-* 
prise que leur causa la retraite de l’avant-garde, ont 
surpassé toutes les espérances. L’artillerie qui a pris part 
à l’action s’est également distinguée. 

Le congrès trouvera ci-inclus le relevé de nos hommes 
tués, blessés ou manquants. Parmi les premiers , on 
compte le lieutenant-colonel Bunner de Pensylvanie, et 
le major Dickinson, de Virginie , tous les deux officiers 
d’un grand mérite dont la perte sera vivement sentie. Du 
côté de l’ennemi, le nombre des hommes tués, laissés sur 
le champ de bataille et enterrés par nos soins, se monte, 
conformément au rapport des personnes chargées de rem- 
plir ce devoir, à quatre officiers et deux cent quarante- 
cinq soldats. Parmi les premiers était l’honorable colonel 
Monckton; en outre,. l’ennemi avait enterré plusieurs de 
ses morts, car des fosses fraîchement creusées furent trou- 
vées près du champ de bataille. On ne pourrait déterminer 
au juste le nombre de ses blessés; mais , d’après les pro- 
portions ordinaires, il doit être considérable. On lui a fait 
peu de prisonniers. 

La situation exceptionnelle du général Lee, en ce mo- 
ment, me fait un deyoir de me taire sur sa conduite. Il 
est maintenant aux arrêts; les charges qui s’élèvent con- 
tre lui et le jugement qui sera prononcé par la cour mar- 
tiale seront soumis à l’approbation du congrès. 

D’après les renseignements qui m’ont été fournis par 
des personnes de ce pays, convaincu que l’embarquement 
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fie l’ennemi, à Sandy-IIook , ne pouvait ûlre ni arrêté ni 
inquiété, et ne voulant pas d’ailleurs m’éloigner trop de 
North-River, j’ai mis les troupes en mouvement dés le 
matin, et me suis dirigé vers cette route, laissant la bri- 
gade du Jersey, le corps de Morgan et les autres troupes 
légères (la milice tout entière étant licenciée) pour cou^ 
vrir le pays, empêcher la désertion , •• réprimer le pillage 
autant que possible. Après leur embarquement , le pre- 
mier de ces corps prendra position dans le voisinage d’É- 
lisabeth town ; le dernier ira rejoindre la division dont 
il a été détaché. 

J’ai l’honneur d’étre, etc. 

mm » ■! 


AU COMTE D’ESTAING. 

An camp, sur te Paramns, 41 juilJet 4778 . 

Monsieur, 

Je saisis la première occasion pour vous apprendre que 
j’ai reçu la nouvelle de votre arrivée sur cette côte, avec 
une escadre sous vos ordres, appartenant à Sa Majesté 
très-chrétienne, notre auguste alliée. Je vous félicite de 
grand cœur, monsieur, sur cet événement, et vous prie 
d’accueillir l’expressinn de mes vœux ardents pour votre 
succès. La nouvelle de votre arrivée m’a été communi- 
quée hier soir par une lettre du président du congrès, 
dont vous trouverez ci-joint la copie. 

A l’égard du nombre ou de la force des vaisseaux de 
guerre britanniques , actuellement dans le port de New- 
York, je regrette de no pouvoir vous donner des dé-- 
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tails aussi précis que je l’aurais désiré, ces vaisseaux 
changeant sans cesse de station ^ Les renseignements 
à ce sujet que vous aurez sans doute tirés , je l’es- 

J» 

père du moins, des prisonniers que vous aurez faits, 
vous instruiront plus sûrement que ne pourrait le faire 
le congrès, ou moi-même. Les bâtiments ennemis sont, 
dit-on, en grand ijjjmbre, et, pour ma part, je crois 
ce bruit fondé. S’il est possible, je me procurerai un 
état complet des vaisseaux de guerre britanniques , et 
je me ferai un plaisir de vous le communiquer. Avant de 
terminer ma lettre , je crois devoir vous informer que je 
viens d’arriver avec le gros de l’armée, sous mes ordres 
immédiats, à vingt milles delà rivière du Nord ou l’Hud- 
son , que j’ai l’intention de traverser le plus tôt possi- 
ble, et à cinquante milles au delà de New-York. Je me 
porterai de là contre les lignes de l’ennemi , bien décidé 
à lui donner le plus d’occupation que je pourrai. Vous 
me trouverez toujours disposé , soyez-en certain, à sou- 
tenir toutes les entreprises que vous formerez et dont 
vous voudrez bien me donner connaissance. Ne'serait-il 
pas à propos de convenir entre nous de quelques signaux, 
abn de correspondre plus facilement et de nous faire 
passer mutuellement des avis? Si vous approuvez ma 
proposition, vous voudrez bien convenir de ces signaux 
avec le lieutenant-colonel Laurens, J’un de mes aides de 
camp, qui aura l’honneur de vous remettre cette lettre, 
et de vous instruire de plusieurs particularités relatives à 

Outre les espions résidant à New-Yorck, il y avait des alBdés postés 
dans te comté de Monmouth, près le Hook, qui surveillaient la flotte 
anglaise, et donnaient avis de ses monvements au général Washington, 
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nos afiaires. Vous pourrez lui confier en toute sûreté les 
mesures ou les nouvelles dont il vous plaira m’informer. 

J’apprends à l’instant môme que l’ennemi attend de 
jour en jour, de Cork, une flotte chargée d’approvision- 
nements , et qu’il appréhende beaucoup qu’elle ne tombe 
entre vos mains. Permettez-moi aussi de vous donner 
avis que vous trouverez une voie navigable jusqu’à New- 
York, outre celle qui s’étend de Sandy-Hook à Long- 
Island. La voie qui longe Long-Island et le Connecticut, 
est généralement connue sous le nom du Sound, et peut 
recevoir des vaisseaux de quarante canons, bien qu’à sept 
milles de la ville le passage soit extrêmement resserré et 
dangereux. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

M » .0 > « ! ■. 

AU COMTE D’ESTAING. 


Au ctBp, à Hanratraw-Bay, 17 jiillet t778. 

Monsieur , 

J’ai eu l’honneur de recevoir, dans la nuit du 1 4 courant, 
votre aimable cl importante lettre du 13 , datée de Sandy- 
Hook, ainsi que le duplicata d’une autre, datée du 8, en 
mer*. L’arrivée, sur notre côte, d’une flotte appartenant 

’ En approchant de la côte, le comte d’Estaing écrivait au général 
Washington ; 

tt J’ai l’honneur d’informer votre Excellence de l’arrivée de la flotte 
du roi, chargée de la glorieuse tâche de donner les preuves les plus 
fortes del’alTection que porte' Sa Majesté à ses alliés, les États-Unis 
d’Amérique. Si Je réussis à remplir ma mission, rien ne manquera à 
ma joie ; et la pensée que j’aurai combiné mes opérations avec un gêné- 
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à Sa Majesté trés-chrétienne , est un événement qui me 
rend extrêmement heureux. Permettez-moi de vous dire 
qne ma joie en ce moment est encore augmentée par la 
pensée que le commandement de cette flotte a été donné 
à un homme aussi recommandable par ses talents, son 
expérience et sa réputation , que l’est le comte d’Estaing. 
J’ai la ferme conviction que vous ferez tous les efforts pos- 
sibles pour atteindre le but important de votre mission ; 
de mon côté je m’appliquerai activement , soyez-en sûr , 
à vous aider dans l’exécution de toute mesure oppor- 
tune. Le désir que vous manifestez, avec cette franchise 
qui plait toujours, d’acquérir une place dans mon ami- 
tié, est pour moi extrêmement honorable. Permettez- 
moi aussi , de vous assurer que je m’estimerai fort heu- 
reux si je vois les bons sentiments que vous me portez 
d’avance donner naissance à une affection durable et sin- 
cère. 

A la première nouvelle de votre àrrivéeet avant même 
la réception de votre lettre , je vous ai écrit par l’entre- 
mise du lieutenant-colonel Laurens, l’un de mes aides de 
camp , que j’ai chargé de vous instruire de quelques dé- 

ral aussi distingué qne votre Excellence sera pour moi un surcroît de 
bonheur. Les talents et les grandes actions du général Washington lui 
ont assuré, aux yeux de l'Europe entière, le litre vraiment sublime de 
libérateur de rAroériqne. Veuillez, monsieur, accepter l'hommage que 
tout homme , et particulièrement tout soldat vous doit ; et que la 
franchise toute militaire, la franchise de marin avec laquelle je sollicite, 
dès le commencement même de nos relations, une amitié aussi flatteuse 
que la vôtre, ne vous cause aucun déplaisir ; je m'efforcerai de me ren- 
dre digne de cette amitié en montrant un dévouement sans bornes pour 
votre patrie. Cette tâche m'est prescrite, et mon cœur s'accorde avec les 
ordres que j'ai reçus. » 
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lails omis dans ma lettre , détails qu’il était nécessaire 
de vous faire connaître, afin de vous mettre complète- 
ment au fait des événements. Mon but était aussi de vous 
engager à lui confier votre situation et à concerter en- 
semble les mesures les plus propres à favoriser le succès- 
de la cause commune. Le major Chouin, qui est arrivé 
aujourd’hui à mon quartier général , m’a donné , à cet 
égard, une explication très-complète et très-satisfaisante; 
et à mon tour, je lui ai communiqué avec confiance 
mes idées sur les divers sujets relatifs à nos opérations 
mutuelles. Je ne doute pas qu’il ne vous en fasse part 
avec cette perspicacité et cette intelligence qu’il possède 
à un degré qui justifie amplement la confiance dont vous 
l’avez honoré ’ . 

J’aurais dû répondre plus tôt à votre lettre, mais j’at- 
tendais l’arrivée de M. de Chouin pour connaître votre 
situation et vos projets. Je me suis aussi occupé de pren- 
dre des informations relativement à plusieurs particula- 
rités dont la connaissance était essentielle à la formation 
de nos plans. La difficulté de s’expliquer lü)rement par 
lettres sur des questions aussi variées qj^’une aussi 

i Le major Chonin avait été envoyé au congrès par le comte d’Estaing, 
avec des dépêches. Du congres, il se rendit en toute hâte au camp du 
général Washington pour lui porter la première lettre ci-dessus. « Je 
vous prie, disait le comte d’Estaing, de croire sans restriction tout ce 
que cet officier vous dira de ma part. Il est proche parent de M. de 
Sarline , et ce ministre est depuis longtemps connu pour son attache- 
ment à la cause commune. C'est moins le désir de plaire à un homme 
d'Etat honoré de la conOaiicc du roi , qui m’a détermine à vous en- 
voyer M de Chouin , que la connaissance de son mérite militaire, de la 
• lucidité de scs idées, et de la prérisiitn avec laquelle il vous coramu- 
. niquera les miennes. 
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^aute importance que celles qui font l’objet de nos dé- 
lil^rations, m’a engagé à vous envoyer le lieutenant- 
colonel Hamilton, un autre de mes aides de camp, en 
qui j’ai toute confiance ; il sera à même de vous instruire 
parfaitement de mes sentiments , et de répondre à toutes 
les questions que vous pourriez lui adresser. Je désire 
^e vous considériez les explications qu’il vous donnera 
comme venant de moi-même. 

; ■ V ' » 

^ colonel Hamilton est accompagné du lieutenant-' 
œlonel Fleury, un de vos concitoyens , qui s’est distin- 
gué par son zèle et se bravoure dans notre guerre con- 
tre l’Angleterre , et de quatre capitaines de vaisseau en 
qui vous trouverez une grande connaissance de la côte 
et des ports, dont vous pourrez , je pense , tirer un grand 
parti. A la suite du colonel sont encore deux autres per- 
sonnes qui ont rempli pendant longtemps l’emploi de 
pilotes, et sur l’habileté, le savoir et la fidélité desquels 
vous pourrez , d’après les informations que j’ai prises , 
compter sans crainte. Je cherche d’autres personnes dé- 
vouées, et je vous les enverrai, aussitôt que j’aurai pu 
les trouve rg t M^r^ 

C’est a vgg^ pyœux les plus ardents pour votre succès 
et avec le plus grand respect et la plus haute estime, que 
j’ai \’honueur d’être , etc. 
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A GOUVERNEUR MORRIS. 

«hile-Pliins , SA jaUlM im. 

6b«r Monsieur, 

Je ne sais lequel de nous deux doit une lettre à l’au- 
tre , mais peu importe. Le but de celle-ci est de toucher 
en passant un sujet qui est pour les Étals d’un intérêt 
beaucoup plus grand qu’on ne pourrait d’abord le pen- 
ser. Je veux parler de la nomination de ces nombreux 
étrangers à qui nous confions des grades élevés dans no- 
tre armée. 

La prodigalité avec laquelle on a distribué les grades à 
ces messieurs amènera l’un ou l’autre de ces deux maux : 
de rendre notre avancement militaire méprisable aux 
yeux de l’Europe, ou d’offrir à des étrangers le moyen de 
tomber sur nous par torrents et d’ajouter à nos charges 
actuelles. Mais ce que je crains le plus , ce n’est pas un 
surcroît de dépenses ou d’embarras pour notre pays. 
Nous avons à redouter une conséquence bien plus grave, 
bien plus fatale : tous nos officiers nationaux se retireront 
du service , et non-seulement la direction de l’armée , 
mais encore nos conseils militaires passeront aux mains 
des étrangers. 

Oui , cher monsieur, les officiers sur qui vous devez 
compter pour la défense de notre cause , et que distin- 
guent leurs loqgs services, leur naissance, leur fortune, et 
j’ajouterai même, pour un grand nombre d’entre eux, leur 
mérite militaire , ne subiront pas longtemps l’humilia- 
tion , si même ils la subissent un seul jour , de voir in- 
justement placés au-dessus d’eux des étrangers qui n’ont 
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d’autres titres qu’un orgueil et une ambition eCFrénés, 
et qui sollicitent avec une telle persévérance qu’il faut 
une fermeté peu commune pour résister à leurs préten- 
tions. Ce sont des gens qui d’abord , à les entendre , 
n’aspirent qu’à l’honneur de servir comme volontaires 
une aussi glorieuse cause ; le lendemain ils demandent 
un grade sans solde , le jour suivant une avance d’argent, 
et dans le cours de la semaine ils réclament de l’avance- 
ment , sans que rien de ce que vous leur accordez puisse 
les satisfaire. 

Lorsque je vous parle d’officiers qui ne voudront pas 
supporter ces nominations , je veux dire qu’ils ne dou- 
tent pas plus de leur droit à quitter le service quand ils se 
croient lésés, que du pouvoir qu’a le congrès de nommer 
aux grades divers. Ces deux points établis, il reste à 
examiner si la mesure en question est opportune et po- 
litique, et s’il est juste et prudent d’élever ces aven- 
turiers militaires, au risque de démoraliser l’armée. 
On peut les diviser en trois classes , savoir : les simples 
aventuriers sans recommandation, ou bien recomman- 
dés par des personnes qui ne savent comment les em- 
ployer ni que faire pour^eux ; les hommes d’une grande 
ambition qui sacrifieraient toute chose au triomphe de 
leur glôiré* personnelle; et enfin les simples espions en- 
voyés vers nous pour prendre une connaissance exacte 
de notre situation et de nos ressources; plusieurs d’entre 
eux doivent être de fidèles émissaires , car il n’y a pas un 
seul de nos secrets , un seul de nos actes qui échappe à 
la connaissance de quelqu’une des Cours étrangères. 

J’aurais bien d’autres choses à dire sur ce point ; mais 
pour le moment je n’ajouterai rien. Ce qui m’a porté à 
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VOUS importuner aujourd’hui avec un tel sujet, c’est que 
j’ai lu hier un certificat en bonne et due forme , écrit en 
faveur de M. Neuville, par lui-même (je crois) , et signé 
par le général Parsons ; cet étranger ne demande rien 
moins , m’a-t-on dit , que la création d’un grade de bri- 
gadier. 

J’apprends que le baron Steuben désire aussi quitter 
ses fonctions d’inspecteur pour un commandement actif. 
Cette prétention ne manquera pas de mécontenter les 
brigadiers. En un mot, bien que je croie le baron un ex- 
cellent officier, je souhaite ardemment que nous n’ayons 
pas un militaire étranger dans nos rangs, excepté le 
marquis de Lafayette qui suit des principes tout diffé- 
rents de ceux qui animent les autres. 

Je suis , etc. ‘. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Quartier g^éral » 20 août 1778. 

Cher Monsieur, 

La conduite du gouverneur Johnstone a été certaine- 
ment repréhensible , pour ne rien dire de plus : c’est 
ainsi , je crois , que tout le monde l’envisagera. Ses lettres 
à M. Morris et à M. Reed sont très-significatives, et le 

« Bien que cette lettre fût adressée particulièrement à M. Morris , il 
est évident qu'elle était destinée à agir sur le congrès, Washington était 
excessivement embarrassé des oOiciers étrangers admis au service par 
cette assemblée, et qui en ce moment s'adressaient à lui pour obtenir 
d’étre employés activement , ce qui eût dérangé le système de l'armée 
et attaqué les droits des officiers du pays. 
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but auquel elles,. tendent est très-clair. Elles n’ont été 
écrites , permet tez-moi l’expression , que pour tâter le 
pouls du pays. L’offre que le gouverneur a faite à M. Reed, 
èt qu’une dame avait été chargée de lui porter, est une 
atteinte directe à l’intégrité de ce membre du congrès. 
Quand cette conduite sera connue, M. Johnstone devien- 
dra l’objet du mépris général , surtout pour avoir servi 
divers partis ’. 

Je regrette que vous ayez pris la peine de m’envoyer 
les copies et les extraits de vos lettres aux officiers fran- 
çais, en réponse à leurs demandes d’un grade. Vos pa- 
toles, monsieur, auront toujours la plus grande influence 
sur mon esprit, en quelque occasion que vous me les fas- 
siez entendre; je suis fâché seulement que tous nos légis^ 
lateurs n’aient pas montré autant de fermeté et de résolu- 
tion que vous en avez déployé en cette circonstance. 

1 11 paraîtrait que le gouverneur Johnstone s'autorisant de ses pre- 
mières relations amicales, avait pris l’inexcusable liberté d'écrire à quel- 
ques membres du congres, surtout à Robert Morris, Joseph Reed et 
Francis Dana. Sur le bruit que des lettres d’une tend..nce inconvenante 
avaient été adressées à quelques membres, il fut décrété que toutes 
celles qui auraient été envoyées à des membres du congrès, par les com- 
missaires anglais, on quelque autre sujet du roi de la Grande-Bretagne, 
seraient mises sons les yeux de cette assemblée. — Journaux du Congrès, 
9 juillet. — Les lettres du gouvernenr Johnstone, aux membres dont il 
vient d’ôtre parlé , furent trouvées répréhensibles et retenues pour être 
soumises à un examen particulier. Un message qu'il envoya à Joseph 
Beed , par l’entremise de mistress Ferguson , dame de qualité, fut égale- 
ment considéré comme une tentative directe pour le corrompre ; il lui fai- 
sait, dans ce message, l’offre, de la part du roi, d’une forte somme d’ar- 
gent et d’une place éminente. M. Reed répondit : « Qu’il ne valait pas la 
peine d’ètre acheté, et que, tel qu’il était , le roi de la Grande-Bretagne 
ne serait pas assez riche pour le payer. » Ces manœuvres furent envisa- 
gées par le congrès sous uu point de vue tellement défavorable qu'il fit 
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S’il en eût été ainsi , la tranquillité tic l’armée n’eût pas 
été compromise, et les droits de nos officiers se fussent 
trouvés garantis. 

Quant aux brevets de commission, je sais que plusieurs 
Français n’ont rien obtenu de plus , qu’on doit les regar- 
der comme purement honoraires , et qu’ils ne présentent 
pas d’aussi grandes difficultés que les autres nomina- 
tions. Cependant de graves inconvénients y sont attachés, 
car, du moment où ces étrangers gagnent un point sur 
nous , quels qu’aient été leurs promesses et leiirs engage, 
ments antérieurs, ils donnent plus d’éiendue à leurs dé- 
sirs et ne cessent de demander avec importunité un corn- 
mandement actif. Il est facile de saisir la raison qui leur 
fait solliciter des commissions imprimées dans la formé 
ordinaire , de préférence aux brevets que vous leur 
donnez. En effet , les commissions sont de nature à mieux 

publier une déclaration contenant quelques extraits des lettres et d’an- 
tres particularités; à ces pièces furent jointes les conclusions suivantes : 
« Le contenu dcsdils paragraphes et les détails compris dans cette dé- 
claration ne peuvent être regardés par rassemblée que comme des in- 
sinuations directes pour corrompre et gagner le congres des États-Unis 
d'Amérique. Le congrès croit de son devoir de témoigner l’indignation 
profonde qu'ont fait naitre en lui des tentatives aussi hardies et aussi 
impudentes, faites dans le but de ternir son intégrité ; il est indigne de 
l’honneur du congrès d’entretenir aucune espèce de correspondance ou 
relations avec ledit George Johnstone et surtout de traiter avec lui 
des affaires qui intéres.sent la cause de la liberté. » — Voir les pièces dans 
les Journaux du Congrès, 11 août. Les lettres se trouvent dans le Re- 
menbraneer, vol. VII , p. 8. — Le gouverneur Johnstone publia, pour 
se JustiGcr, une contre-déclaration , et se retira de la commission. 

Dans le parlement anglais, le gouverneur Johnstone s’était tonjonrs 
montré l’ami des Américains. C’est à sa conduite comme commissaire, 
ainsi qu’à cet événement , que le général Washington fait allusion dans 
le premier paragraphe de la lettre ci-dessus. 
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faciliter leurs brigues, car elles impliquent une sorte 
d’idée de commandement réel, et par conséquent leur 
servent de base pour légitimer leurs sollicitations ulté- 
rieures. Je me réjouis de la déclaration de M. Gérard ; 
s’il l’obsOTve, il préviendra beaucoup d’injustibables de- 
mandes ; car, les étrangers voyant qu’il n’appuie pas 
leurs réclamations , perdront courage et tout espoir de 
succès. Je reçois avec plaisir l’expression de vos vœux 
relativement au marquis , notre ami commun. Ses com- 
patriotes trouvent facilement accès jusqu’à son cœur, et 
il finit toujours par s’intéresser en leur faveur, sans avoir 
une preuve assez grande de leur mérite, et sans examiner 
suffisamment leurs projets extravagants. Je veux en finir 
avec ce sujet. Je suis sûr que vous n’avez pas eu moins 
que moi à vous plaindre d’avoir cédé à des importunités. 

L’ouvrage attribué à M. Mauduit est vraiment curieux, 
s’il vient de lui , lorsqu’on songe à la conduite passée de 
ce gentilhomme. La conversion de cet écrivain judicieux, 
si elle fût venue plus tôt, avec plusieurs autres qui ont eu 
lieu récemment, aurait beaucoup servi la cause de son 
pays. Ses raisonnements sont logiques, solides et à la por- 
tée de tous les esprits. 

Je n’ai rien de nouveau à vous apprendre ; les dépê- 
ches que j’ai envoyées hier au congrès contenaient les 
derniers avis reçus de Rhode-Island. Les bonnes dispo- 
sitions et les espérances du général Sullivan me portent à 
croire, que, sous peu de jours, j’aurai le bonheur de vous 
complimenter sur votre succès dans cette province 
Je suis, etc. 
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AU BRIGADIER GÉNÉRAL NELSON, 

EN VlllGlNlE. 

r 

ka canpi While-Plaiiu , 30 août 1778. 

Mon cher Monsieur, 

Quelles expressions pourrais-je employer pour vous re- 
mercier de votre aimable attention et de votre agréable 
présent? A quel titre surtout vous priverais-je d’un che- 
val favori» et d’une grande valeur ? Vous m’avez pressé 
par deux fois de l’accepter en présent. Je vous obéis : 
je ne saurais vous donner une preuve plus sincère de mon 
attachement pour vous. Quoique je me sois trouvé, faute 
d’un cheval , dans des situations très-difficiles , soyez as- 
suré que je ne puis consentir à accepter un pareil présent 
que de la main d’une personne pour qui je professe la 
plus haute estime. 

J’ai été vivement contrarié de la résolution dernière- 
ment prise par le congrès de licencier votre corps ; car je 
me réjouissais de l’espoir que je vous verrais au camp , 
ainsi que plusieurs autres de mes amis de Virginie. Comme 
vous vous étiez rendu à Philadelphie, je ne pense pas 
qu’un motif d’économie ou une différence dans la dépense 
eût beaucoup de poids en cette occasion (en plaçant môme 
la question sur ce terrrain , ce qui aujourd’hui me semble 
tout à fait erroné) ^ . 

< Le congrès avait pris une résolution , à la date du 2 mars , pour 
recommander aux jeunes gens riches et braves des divers États , de se 
présenter comme volontaires et de former des corps de cavalerie lé- 
gère ; toutes les dépenses étaient à leur cliarge, excepté les provisions de 
bouche et le fourrage, et ils devaient rejoindre le gros de l'armée.C’est à 
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• L’arrivée de la flotte française sur la côte d’Amérique 
est un grand et important événement; mais les ojjéra- 
tions ont été contrariées par une foule de circonstances 
imprévues et malheureuses ; bien que le mérite et les bon- 
nes intentions de notre puissant allié n’en soient pas di- 
minués , cependant ces contretemps n’en ont pas moins 
affaibli l’importance de ses services. D’abord, la longueur 
de la traversée a été un malheur capital. Car, si elle n’eût 
pas dépassé le temps ordinairement nécessaire , lord 

a 

Howe serait infailliblement tombé entre les mains des 
Français, avec ses vaisseaux de guerre et tous les trans- 
ports qui se trouvaient sur la Delaware; sir Henry a eu 
beaucoup plus de bonheur que n’en ont d’ordinaire en 
pareille circonstance les hommes de sa profession, s’il 
n’a pas avec ses troupes éprouvé le sort de Burgoyne. Le 
comte d’Estaing, après une longue traversée , est arrivé 
malencontreusement au Ilook, ce qui nous a doublement 
nui ; d’abord en faisant échouer la tentative sur New- 
York par terre et par mer, ensuite par le temps qu’il a 
fallu perdre à chercher si la profondeur de l’eau sur la 
barre était suflisante, ce dont il était essentiel de s’assu- 
rer pour l’entrée des vaisseaux dans le port.de New- 
York. Et, pour comble de malheur, lorsque le plan de 
l’entreprise sur Rhode-Island était bien médité, et allait 
être mis à exécution , l’arrivée de lord Howe , avec ses 


la suite de celte résolution que le général Nelson vint de la Virginie à 
Philadelphie avec un corps de cette espèce. Le congrès remercia ces 
messieurs « de leur générosité et des patriotiques elTurts qu'ils avaient 
faits pour la cause de leur patrie ; » mais la retraite de l'ennemi à New- 
York ayant rendu leurs services inutiles, on les engagea à retourner dans 
leurs foyers. — Journaux du Congrès, 8 août. 
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vaisseaux , dans le but de faire une diversion et d’éloi- 
gner la flotte française , a été encore un malheur, car le 
comte, à la date du 17, n’avait pas reparu en vue de l’île, 
quoiqu’il en fût parti depuis le 10. Ce contretemps a fait 
manquer les opérations de terre ; et nos armes se seraient ^ 
trouvées exposées à un échec si l’escadre de Byron fût * 
arrivée. ‘ 

Je ne sais ce que je dois penser du séjour de l’ennemi 
à New-York. J’ignore s’il se tient dans cette place de son 
propre gré, ou s’il obéit à la nécessité, en reconnaissant 
l’infériorité de sa flotte , l’insuffisance de ses provisions 
ou d’autres causes. Mais il est certain que, s’il n’y a pas 
été contraint par la nécessité, les causes qui l’ont fait 
agir sont enveloppées d’un grand mystère, à moins 
qu’il n’attende l’arrivée de renforts considérables pour 
commencer ses opérations. C’est ce que le temps nous 
apprendra. 

Ce n’est pas un médiocre sujet de satisfaction et d’éton- 
nement que de voir, après deux ans de marches et de con- 
tremarches, après les plus étranges vicissitudes qui aient 
peut-être marqué une guerre depuis le commencement 
du monde, deux armées revenir au point même d’où 
elles étaient parties , et les assaillants réduits à se servir 
du pic et de la bêche pour se défendre. La protection 
de la Providence a tellement brillé dans tout ceci qu’il 
faudrait être plus endurci qu’un infidèle pour n’y pas 
croire, et avoir un cœur plus que pervers pour ne pas re- 
connaître hautement ses bienfaits. Mais j’aurai assez le 
temps de me faire prédicateur, quand mes fonctions ac- 
tuelles auront cessé. Je ne m’étendrai donc pas davan- 
tage sur la doctrine de la Providence. Veuillez présenter 


Digitized by Google 



396 


r.onii£SPoriDA5CE 


mes respects à votre aimable femme, au secrétaire, à nos 
autres amis, et croire, cher monsieur, que je suis, etc. 


AU MAJOR GÉNÉRAL HEATIL 

Quartier géoéraJ, While^PlaiDS, 36 août 1776. 

Cher Monsieur, 

La fâcheuse circonstance du départ de la flotte fran- 
çaise qui a quitté Rhode-Island dans un moment si criti- 
que, aura , je le crains bien, de tristes suites, outre 
qu’elle nous fait perdre les avantages que nous aurions pu 
retirer de l’expédition. Ce résultat non-seulement peut 
décourager les Français et affaiblir leur confiance dans 
notre nouvelle alliance, mais encore faire naître des 
idées fausses et des ressentiments qui empêcheraient la 
flotte de nous seconder avec autant de zèle et d’activité 
que le demanderaient l’état de nos affaires et nos vérita- 
bles intérêts. 11 sera assurén’.ent d’une saine politique 
d’aller au-devant de ces mauvais effets , et , quelle que 
puisse être notre opinion privée , de donner, auprès du 
public le sens le plus favorable à ce qui est arrivé ; en 
même temps nous devons faire tous nos efforts pour 
mettre aussitôt que possible la flotte française en état de 
se défendre et de nous être utile. 

On n’a pas encore annoncé ici publiquement que la 
flotte a quitté Rhode-Island ; aussitôt que son départ sera 
connu, je compte l’attribuer à la nécessité de réparer les 
pertes causées par la dernière tempête. Telle est, je crois, 
l’idée qu’il faut répandre dans le public. Comme je ne 
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doute pas que la force de ces raisons ne vous frappe aussi 
bien que moi , je vous recommanderai d’employer toute 
votre influence pour pallier et adoucir cet échec, et pour 
engager ceux dont le devoir est de fournir à la flotte toute 
espèce de secours, à déployer à cet égard tout leur zèle 
et leur activité. Nous devons tirer le meilleur parti pos- 
sible de nos malheurs , e* ne pas souffrir que la passion 
vienne compromettre nos intérêts et le bien public. 

Divers rapports reçus dernièrement de New- York 
me donnent lieu de crpire que l’ennemi est sur le point 
d’entreprendre quelque mouvement important. Ces jours 
derniers, il a embarqué du canon et d’autres objets. 
Hier, cent quarante bâtiments de transport sont descen- 
dus jusqu’au Hook. Ces circonstances , jointes à d’autres, 
anno^ip^ quelque chose de grave. Nous ne pouvons 
savoifflttcore si l’ennemi médite une entreprise contre 
notre armée , s’il veut transporter ailleurs le 'théâtre de la 
guerre, ou bien s’il a l’intention de saisir l’occasion qui 
se présente d’évacuer le continent. S’il a une flotte supé- 
rieure sur la côte, il n’est pas impossible qu’il .porte la 
guerre à l’Est, en essayant, par une double attaque sur 
terre et sur mer, de détruire la flotte française ou de s’en 
emparer. Dans la prévision d’un événement semblable , 
j’ai recommandé au général Sullivan, s’il parvient à quit- 
ter l’île et à faire bonne retraite , de ne pas licencier plus 
de troupes qu’il ne convient. Je vous recommanderai d’a- 
gir de même, d’établir des signaux, et de prendre toutes 
les précautions nécessaires, afin de pouvoir au premier 


avis convoquer votre milice. 
Je suis, etc. 



* . '■‘î* 
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AU MAJOR GÉNÉRAL SULLIVAN- 

Qa*ni^ gAnénl, WbiM-nuns, Mplcnlirt IÏ7I. 

Cher Monsieur*, 

Le désaccord entre l’armée que vous commandez et 
la flotte m’a causé un grand, embarras. Le continent 
tout entier est intéressé à notfe bon accord, et nous de- 


' Aussitôt que la flotte française fut retournée à la côte de Bbode- 
Island , après sa dispersion par la tempête, le comlc d'Eslaing écrivit au 
général Sullivan: 

« Nos câbles étaient coupés et le feu des batteries auprès desquelles 
nous allions passer pour attaquer l’escadre ennemie avait commencé, 
quand je reçus la lettre que vous me fîtes l'bonneur de m'écrire le 9 du 
courant. 11 ne m'était pas possible alors d’y répondre autrement qu'en 
poursuivant la flotte anglaise pour l'empécber de débarqué 4a n ren- 
fort. Le comte de Cambis a reçu la mission de vous faire connaître ma 
position présente, ainsi que la nécessité qui m'oblige à me rendre à 
Boston. Je ne pouvais m’acquitter moi-méme de ce devoir pénible; 
dans l'état ou se trouvait mon vaisseau , privé de tous ses mâts, avec un 
gouvernail brisé et démonté, quoi de plus incertain que la destinée? 
J’ai néanmoins b consobtion de pouvoir remplir b promesse que je vous 
ai faite verbalement, de retourner vers vous, quoi qu’il arrivât, mort on 
vivant. Cette promesse, et le service que notre présence momentanée vous 
rendra, m ont engagé à fermer les yeux sur toutes les autres considéra- 
tions. J’ai peut-être été imprudent en ceci, et je crains que mon zélé ne 
m'ait aveuglé. J’ai pensé que je ne pouvais pas courir de trop grands ha- 
sards pour prouver, au nom du roi, combien Sa Majesté est attachée à ses 
alliés ; mais je méconnaîtrais mon devoir envers l’Amérique elle-même, 
si je pouvais un seul instant oublier de veiller à la sûreté d’une escadre 
destinée à sa défense. J’ai dit au colonel Fleury que je regrettais que 
vous eussiez débarqué dans l’Ile la veille du jour convenu entre nous, et 
que je serais biep affligé de vous savoir en danger. Vous n’aviez alow, 
m’a-t-on dit, que deux niillc hommes. Il ne m’appartenait point # jSMp 
les motifs de votre conduite, aussi ne l’ai-je pas fait. Je me 
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vons employer, pour le mainteDir, tous les moyens que 
nous suggèrent l’honneur et la politique. Vous savez que 
les premières impressions laissent généralement un long 
souvenir, et qu’elles contribueront puissamment à fixer 
l’opinion de la France sur notre caractère national. Dans 
notre conduite vis-à-vis des Français, nous devons nous 

abstenu de tout blâme ; et les douze mille hommes qui sont maintenant 
seus votre commandement prouveront sans doute, en obtenant un suc- 
cès, l'opportunité de cette démarche. C’est ce que je desire et comme 
citoyen, et comme admirateur de votre bravoure et de vos talenis. » — 
Lettre ms., 21 août. 

Avant le départ de cette lettre, le comte d’Estaing en reçut une du 
général Sullivan , écrite de la veille et aussitôt après l’apparition de l’es- 
cadre. Le général pressait l’amiral français de se joindre à lui pour atta- 
quer l’ennemi. Celui-ci répondit en post-scriptum qu’il ne pouvait 
accepter la proposition , et donna pour raison de ce refus la dispersion 
et le mauvais étal de sa flotte, la force navale des ennemis qui pouvaient 
recevoir des renforts d’un moment à l’autre, et les ordres positifs du roi 
de rallier l’escadre dans le port de Boston , en cas de désastre, ou si elle 
était poursuivie par des forces supérieures. Grcenc et Lafayette se 
rendirent à bord, cl, comme nous l’avons vu, ne purent parvenir à chan- 
ger la résolution du comte d’Estaing. 

Comme dernière ressource , les officiers s’avisèrent d’un autre expé- 
dient. Une lettre fut écrite en forme de protestation et signée par tous 
les officiers généraux , excepté Lafayette. Le bruit courut que le coQite 
lui-méme penchait pour rester à Ncwport ; mais qu’il était dominé par 
ses officiers, mal disposés pour lui parce qu’il avait d’abord appartenu à 
l’armée de terre, et qu’ils conspiraient en ce moment pour le perdre. Tel 
était le bruit général , et l’on pensa qu’une protestation vigoureuse de 
tous les officiers américains aurait peut-être pour effet de changer la 
décision du conseil de guerre. Pendant ce temps la flotte avait mis à la 
voile, et la protestation, datée du 22 août, fut envoyée par le colonel Lau- 
rens, qui se rendit bientôt lui-méme sur le vaisseau du comte d'Eslaing. 
L’écrit contenait une récapitulation des principaux arguments émis con- 
tre le départ de la flotte française; mais, par malheur, diverses parties de 
çette protestation se trouvèrent conçues en termes qui parurent insul- 
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rappeler que c’est un peuple expérimenté dans l’art de la 
guerre, observateur exact des devoirs militaires, et tou- 
jours prêt à s’enflammer là où d’autres semblent s’é- 
chauffer à peine. Permettez-moi de vous recommander 
d’une manière toute particulière d’entretenir l’harmonie 
entre les troupes des deux nations , et de faire tous vos 

tants, et particulièrement ce paragraphe : < Pour les raisons ci-mention- 
nces, disaient les ofliciers, nous protestons de la manière la plus solennelle 
contre la mesure, que nous regardons comme attentatoire à l'honneur de 
la France, contraire aux intentions de Sa Majesté très-chrétienne et aux 
intérêts de son peuple, ainsi qu'au salut des États-Unis, et injurieuse pour 
l'alliance formée entre les deux nations. » Il régnait dans cette protesta- 
tion un ton de plainte et de blâme qui ne convenait aucunement à la 
situation présente, et qui n'aurait probahlepient i^as été employé , si l'on 
avait eu le temps d'envisager les choses avec plus de sang-froid. 

Lorsque cette protestation et la correspondancerelativeàce sujet furent 
lues dans le congrès, on arrêta que le contenu de ces pièces demeurerait 
secret , mais que le président les communiquerait au ministre français, 
M. Gérard , et I informerait en même temps de la nécessité de garder le 
silence. Il fut convenu aussi que le général Washington ferait tout ce 
qui serait en son pouvoir pour empêcher que la protestation ne devint 
publique. — Journal secret , vol. 1, p. 89. 

Le colonel I.aurens écrivit au général Washington : « La délicatesse 
du comte a été extrêmement ble.ssée de la manière dont la protestation 
américaine lui a été remise. Il a déclaré que cette'pièce imposait au com- 
mandant de l'escadre du roi la loi pénible mais nécessaire de garder un 
profond silence. » Le colonel Laurens ajoutait encore : u J’ai prédit au 
marquis l'influence qu'exercerait sur l'esprit du peuple la nouvelle di- 
rection prise par le comte en quittant la rade de Newport . ainsi que le 
danger de voir renaître ces absurdes préjugés que nous a transmis la 
nation anglaise. Le mal était, hélas ! devenu plus grand , par suite des 
expressions peu mesurées de quelques hommes importants, qui avaient 
écouté leur mécontentement plutôt qu'une sage politique. La réflexion , 
cependant, commence à dicter une conduite plus prudente, cl j'espére 
voir renaître la confiance que le peuple avait dans ses nouveaux alliés. » 
— LtUre ms., 2 septembre. 
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efforts pour détruire les mauvaises dispositions qui peu- 
vent s’ôtre emparées des officiers. Il est également de la 
plus haute importance que les soldats et le peuple ne 
soient point instruits de cette mésintelligence ; ou bien , 
s’ils en ont eu connaissance, il faut tâcher d’en arrêter 
les progrès et d’en prévenir les effets. 

J’ai reçu du congrès la lettre ci-jointe; vous y verrez 
l’opinion de cette assemblée relativement à la nécessité 
de tenir secrète la protestation des officiers généraux. Je 
n’ai pas besoin d’en dire davantage sur ce chapitre. Ce- 
pendant il me reste encore une chose à ajouter : je ne 
doute pas que vous ne fassiez tout ce qui est en votre 
pouvoir pour presser les réparations de la flotte du 
comte , et la mettre en état de servir de nouveau , en re- 
commandant à toutes les personnes que ce soin regarde 
d’apporter toute l’activité possible. 

Je suis , etc. 

AU MARQUIS DE LAFAYETTE. 

White^Plains, soptombre <778. 

Mon cher Marquis , 

J’ai eu l’honneur de recevoir votre lettre, le der- 
nier, par l’entremise de M. de Pontgibaud. Occupé en 
ce moment auprès d’un comité du congrès, je regrette 
de ne pouvoir m’étendre davantage sur tous les dé- 
tails qu’elle contient. Mais je dirai en un mot que je 
sens vivement tout ce qui blesse la susceptibilité d’un 
gentilhomme ; et par conséquent , dans l’occasion ac- 
tuelle, je suis très-peiné pour vous et pour nos bons et 
I. 26 
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grancts alliés , les Français. Je me sens aussi blessé de 
toutes les réflexions imprudentes et légères qu’on peut 
avoir faites sur le comte d’Estaing et sur la flotte qu’il 
commande ; enfin je souffre pour mon pays. Permettez- 
moi donc , mon cher marquis , de vous prier de ne pas 
vous formaliser d’expressions insignifiantes, qu’on a 
peut-être prononcées sans réfléchir, et dans le premier 
transport d’une espérance déçue. Tout homme qui rai- 
sonne reconnaîtra, monsieur, les avantages que nous 
avons tirés de la flotte française , et du zèle de son chef ; 
mais, dans un gouvernement libre et républicain , on ne 
peut réprimer la voix de la multitude. Tout homme veut 
parler comme il pense , ou plutôt sans penser, et juge 
des effets sans considérer les causes. Les reproches qu’on 
a adressés aux officiers de la flotte française seraient tom- 
bés probablement avec bien plus de force sur une flotte 
américaine , si nous en avions eu une dans la môme posi- 
tion. Il est dans la nature de l’homme d’ôtre mécontent 
de tout ce qui trompe une espérance chérie ou un projet 
flatteur , et trop de gens ont la folie de condamner sans 
examiner les circonstances. 

Permettez-moi donc, mon cher monsieur, de vous 
supplier de travailler à guérir la blessure qui a été faite 
sans intention. L’Amérique apprécie vos vertus et vos 
services, et admireles principes qui vous font agir. Ceux 
de vos compatriotes qui sont dans notre armée vous re- 
gardent comme leur patron. Le comte et ses officiers 
vous considèrent comme un homme disl iigué p ir son 
rang et par la grande estime dont vous jouissez ici et en 
France; et moi, qui suis votre ami , je ne doute pas que 
vous n’employiez tous vos efforts pour rétablir l’harmo- 
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nie, afin que l’honneur, la gloire et l’intérêt mutuel des 
deux nations prospèrent et s’affermissent solidement. 

Le temps me manque pour m’étendre plus longuement 
sur ce sujet. Je me bornerai donc à ajouter que je suis, 
mon cher marquis , avec tous les sentiments d’estime et 
de considération , etc. * 

• 

» Avant la retraite du général Sullivan de Newport , on trouva conve- 
nable de faire un dernier effort pour engager le comte d’Estaing à reve- 
nir, et, par suite des solliciUtions pressantes du conseil des officiers gé- 
néraux, Lafayetle se rendit à Boston dans ce but. Il mit la promptitude 
la plus grande dans l’aller et le retour, mais il ne rejoignit l’armée 
que dans la nuit qui suivit la bataille. « Il vous semblera étrange à vous 
comme à moi , écrit-il au général "Washington , qu’il y ait eu un comlwt 
auquel j’aurais pu assister et où je ne me trouvais pas. » Lafayette arriva 
au moment où l’armée évacuait l’ile, et juste assez à temps pour déga- 
ger l’arrière-garde et les piquets, ce qu’il exécuta de manière à lui mériter 
des éloges. Le congrès vota des reiiicrciments au général Sullivan 
aux officiers et aux troupes sous ses ordres pour leur conduite du- 
rant l’action et la retraite, et le président fut chargé parliculièrement 
d’informer le marquis de Lafayette que le congrès savait apprécier le 
sacrifice qu il avait fait de son amour-propre en entreprenant un voyage 
à Boston, dans le but de servir les intérêts des États, au moment 
où il s’attendait à cueillir des lauriers sur le champ de bataille ; et que la' 
bravoure, qu’il avait montrée en se rendant à Rhode Island , lorsque la 
plus grande partie de l’armée battait en retraite, et en dégageant les * 
piquets et les postes avancés, méritiit une approbation toute particLUcrq 
de l’assemblée. —JoMrnauir du Congrès, 9 septembre. 

Lafayette était d’avis qu’on se retirât de devant Newport. Le 24 août 
il manifesta par écrit et dans les termes suivants, son opinion au général' • ’ 

Sullivan : a Je n’approuve pas la conliiiualion du siège. Le terme d« 
rengagement de la milice est passé, et elle ne sacrifiera pas plus long- 
temps ses intérêts personnels à ceux de la cause commune. Une retraite 
est le parti le. plus sage à prendre. » 
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AU COMTE D’ESTAING. 

Quartier général, Il septembre 1778. 

Monsieur, 

J’ai eu l’honneur de recevoir votre lettre du 5 , accom- 
pagnée d’un» copie de deux lettres adressées au congrès 
et au général Sullivan. La confiance que vous avez bien 
voulu me montrer en me les communiquant mérite 
mes remercîments sincères. Si le profond regret de voir 
qu’une entreprise si habilement préparée ait été paralysée, 
ainsi que les plus nobles efforts, par un désastre que la 
sagesse humaine ne pouvait ni prévoir ni empêcher, si ce 
regret , dis-je , peut adoucir votre chagrin , soyez assuré 
que l’Union tout entière sympathise avec vous. Ce sera 
pour vous une consolation de penser que les esprits éclai- 
rés ne forment pas leur opinion sur les événements , et 
que leur justice attachera une égale gloire aux actions qui 
méritaient de réussir, et à celles que le succès a couron- 
nées. C’est au milieu d’épreuves telles qu’en a supporté 
votre Excellence que les qualités d’un grand caractère 
se déploient avec leur plus beau lustre, et qu’un géné- 
ral se fait mieux connaître. Tel vous vous êtes toujours 
montré. L’élément contraire qui vous a enlevé votre 
succès, ne pourra jamais vous priver de la gloire qui vous 
» est due. Bien que le résultat n’ait pas répondu à votre 
attente, vous avez cependant la satisfaction de penser que 
vous avez rendu des services essentiels à la cause com- 
mune. 

Je déplore hautement la dissidence qui , se joignant à 
nos malheurs , a pu rompre un moment l’iiamioiiie et la 
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bonne intelligence entre les généraux des deux nations , 
dont les vues comme les intérêts doivent être les mêmes. 
A la première nouvelle de ces débats, j’usai de mon in- 
fluence pour rétablir ce que je regarde comme essentiel 
à la durée d’une union fondée sur une inclination mu- 
tuelle et sur les liens les plus solides d’avantages récipro- 
ques. L’offre de votre Excellence au conseil de Boston 
tendait puissamment vers le même but, et était une 
preuve éclatante de votre zèle et de votre grandeur 
d’âme 

La supériorité actuelle des forces navales de l’ennemi 
devra pour un temps arrêter tout plan de coopération 
offensive entre nous. Il n’est pas aisé de prévoir quel 
changement peut apporter l’arrivée des secours que vous 
attendez d’Europe , ou quelle occasion l’ennemi vous 
donnera de reprendre vos opérations actives. Aussi, en ce 


‘ Lorsque Lafayette arriva de Rhode-Island à Boston, la flotte du comte 
d’Eslaing venait d’entrer dans le port. Le conseil du Massachusetts fut 
convoqué, et tint une conférence avec le comte d’Estaing et Lafayette, 
sur les moyens à prendre pour approvisionner la flotte et renforcer l’ar- 
mée du général Sullivan. Le conÿe d’Estaing écrivit à Washington : — 
« J’aiolTert de me mettre sur-le-charap à la tête d’un régiment et d’aller 
servir sous les ordres du général Sullivan , ainsi que je l’ai fait jadis sous 
les ordres du maréchal de Saxe dans la guerre qui se termina en 1748. 
Qu’on ne voie pas dans cette offre la présomption de vouloir renforcer 
une armée avec une poignée d’hommes , ni de prouver, ce qui est déjà 
connu, qu’un Français fait volontiers le sacrifice de sa vie ; je n’avais 
qu’un seul désiç, montrer que mes compatriotes n’avaient pu s’offenser 
d’une expression un peu vive , et que celui qui avait l’honneur de les 
commander en Amérique était et serait toujours un des serviteurs les 
plus dévoués et les plus zélés des Etats-Unis. » — Lettre nu., 5 sept. 

Le comte d’Estaing écrivit aussi au général Sullivan une lettre que 
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moment , toute délibération , à cet égard , serait-elle pré- 
maturée. Ce qui est d’une extrême importance, c’est 
d’employer tous les moyens en notre pouvoir pour pro- 
téger vôtre escadre, également précieuse à la France et à 
, l’Amérique, et contre laquelle l’ennemi ne manquera pas 
de diriger ses efforts. Du moins c’est la supposition la plus 
naturelle que nous soyons amenés à faire. L’intention 
première, en envoyant un renfort à Rhode-Island , 
était évidemment de porter secours à la garnison de ce 
poste. Je dois regretter de n’avoir pu , bien qu’averti à 
temps , mettre obstacle à l’exécution de ce mouvement. 
Il eût fallu, pour l’empêcher, des forces navales. Votre 
Excellence sera bien plus à même que moi de juger com- 
bien les plans de l’ennemi ont dû s’étendre depuis l’arri- 
vée de la flotte de Byron. Je crois qu’avant cet événement 
le général Clinton attendait, pour régler sa conduite, des 
ordres de sa cour, en même temps qu’il embarquait ses 
munitions et ses gros bagages, afin d’être mieux préparé 

Lafayctte se chargea de lui remettre. Dans cette lettre le comte, faisant 
allusion à la protestation, disait seulement qu’elle était d'une nature 
telle que c'était un devoir pour le commandant de l'escadre du roi de 
la passer sous silence. Revenant sur la proposition faite par lui au con- 
seil, il ajoutait que roffense faite à sa dignité ne lui avait pas paru assez 
grave pour changer eu rien la ligne de conduite qu'il s’était tracée, 
a Mon désir d'en donner une preuve a été, dit-il, un des motifs qui 
m’ont principalement déterminé à me placer sous vos ordres, aussitôt 
que j’aurai eu l’honneur de recevoir une réponse positive du conseil. Ce 
que je penserai à l’égard des mesures à prendre ne devra jamais en- 
chaîner votre opinion ; la mienne restera subordonnée à la vôtre ; et je 
m’abstiendrai de prendre la parole toutes les fois que vous ne m’invi- 
terez pas a oonner mon avis.» — 29 août. C’est ainsi que se termina 
cette fâcheuse aflaire , et la bataille de Khode-Island mit fin à ces pour- 
.parlcrs. 
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à une prompte évacuation, si ses instructions la lui com- 
mandaient 

Mais, comme l’état actuel des affaires pourra amener 
un changement dans les opérations de l’ennemi , et l’en- 
gager à porter à l’Est le théâtre de la guerre pour détruire 
votre escadre , il sera nécessaire pour nous d’étre prêts à 
paralyser une semblable tentative. Je regrette que notre 
situation ne nous permette pas de contribuer plus effica- 
cement à une entreprise d’une aussi haute importance; 
mais soyez assuré que tout ce qu’il sera possible de faire , 
nous le tenterons , sans perdre de vue les objets égale- 
ment essentiels aux intérêts des deux nations. , 

L’aperçu fidèle que je vais vous tracer de l’état de nos 
affaires vous donnera une idée des difficultés contre les- 
quelles nous avons à lutter. Presque toutes nos provi- 
sions de farines et une grande partie de nos vivres soUt 
tirés des États à l’ouest de l’IIudson. La subsistance 
de votre escadre et celle de l’armée nous font donc une 
loi d’assurer la communication de cette rivière. Si l’en- 
nemi se rendait maître de cette navigation , il pourrait 
interrompre les rapports si essentiels qui existent entre 
les États. 11 a parfaitement senti son avantage en cette 
occasion , et les efforts qu’il a faits pour établir entre les 


1 Le general Clinlou .avail reçu des instructions détaillées , i la date 
du 21 mars, avant son départ de Philadelphie. Il reçut ord'c d'envoyer, 
le plus secrètement et le plus promptement possible, cinq m1lc hommes 
aux Indes-Orientales, dans le but d'attaquer Sainte-Lucic. L'insuHisance 
des transports et des vaisseaux de guerre , surtout après l'arrivée de la 
flotte du comte d'Estaing, fit retarder cette expédition. Cet ordre étant 
ignoré de Washington , les préparatifs que l’on faisait pour le mettre 
à exécution lui parurent indiquer le dessein d’évacuer la ville. 
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États de l’Est et ceux du Sud, une séparation que lui ren- 
dait si facile la supériorité de ses forces navales, nous ont 
obligés de tenir constamment sur pied , outre les garni- 
sons des forts qui défendent immédiatement le passage, 
des troupes au moins égales en nombre à celles qu’il a 
mises dans New- York et les environs. 

La concentration , sur ce point , des forces de l’ennemi, 
l’incertitude où nous sommes des projets qu’il médite , 
tout nous fait un devoir d’y entretenir aujourd’hui un • 
plus grand nombre de troupes. Remarquez , en outre , * 

que l’ennemi trouve un avantage précieux dans la facilité 
qu’il a de transporter ses troupes d’un point à un autre. 

Ces rapides mouvements le mettent à même de nous don- 
-ier de l’occupation sur des points éloignés et mal gardés, 
que nous ne pouvons tenter de .secourir qu’en nous ex- 
^sant à des marches pénibles, et à être dupes peut-être 
d’une ruse de guerre. Or , si , par quelque démonstra- 
tion, il parvenait à détourner notre attention et nos for- 
ces de ce côté, et à s’en rendre maître avant notre retour, 
quelles ne seraient pas les conséquences d’un tel évé- 
nement! Nos opérations doivent donc avoir un double 
but : me tenir avec vous sur la défensive, et assurer le 
libre passage de la rivière du Nord. L’éloignement où nous 
sommes l’un de l’autre rend plus difficile l’exécution 
de ce plan; aussi, dés que j’ai eu connaissance des chan- 
gements survenus dans vos affaires navales, ai-je dirigé 
toute mon attention vers ces deux points importants. La 
nécessité de transporter les magasins formés pour les be- 
soins de notre situation présente , et de faire de nouveaux 
arrangements pour les opérations ultérieures, a été jus- 
qu’ici une cause de retard. Ces préparatifs sont à la veille 
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d’étre terminés, et j’espère que, dans un jour ou deux , 
l’armée commencera un mouvement général vers l’Est. 
Déjà une division s’est mise en marche ce matin vers 
Danbury , sous les ordres du major général Gates ; le reste 
de l’armée suivra le plus tôt possible. 

Voici un résumé de mes dispositions. L’armée sera 
partagée en sept divisions , dont l’une, égaie en forces 
aux troupes ennemies qui occupent New-York , sera 
placée à environ trente milles en arrière de mon camp 
actuel , et dans le voisinage de la rivière du Nord qu’elle 
devra défendre; une autre sera dispersée sur plusieurs 
points , dans la direction de la rivière du Connecticut , 
aussi loin que le permettra la nécessité de maintenir les 
communications libres : ces divers détachements occu- 
peront des positions assez rapprochées les unes des autres 
pour qu’il leur soit facile de se réunir sur-le-champ, dés 
qu’il en sera besoin, soit pour leur commune défense, 
soit pour repousser les tentatives qui pourraient être 
dirigées contre la rivière du Nord. La facilité qu’a l’en- 
nemi de rassembler toutes ses forces , et de les porter 
contre tel point qu’il lui plaît , doit être pour nous un 
avertissement de ne pas donner à nos lignes une étendue 
qui nous exposerait à être battus par détachements, ou 
compromettrait la possession de la rivière du Nord. 

Cette disposition me permettra de me porter à la 
défense de votre flotte et de la ville de Boston , sans 
toutefois négliger l’autre partie importante de notre plan. 
Il ne me semble pas probable que l’ennemi se risque à 
pénétrer dans Boston du côté de la terre, avec le peu de 
forces qu’il a en ce moment à l’Est. Je crois plutôt qu’il 
réunira toutes ses troupes de terre et de mer pour avoir 
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plus de chances de succès. S’il doit en être ainsi, il sera 
forcé d’évacuer New-York, ce qui ne peut avoir lieu 
sans être annoncé par des circonstances impossibles à 
cacher; et le temps qu’il lui faudra nécessairement pour 
embarquer et transporter ses troupes et ses munitions , 
me sulTira, je l’espère, pour faire avancer une partie con- 
sidérable de mon armée, el la mettre en mesure de 
s’opposer à ses mouvements. 

Les sentiments d’estime sincère que je porte à votre ' 
Excellence me font attacher un très-haut prix aux termes 
d’amitié dont vous voulez bien m’honorer. Je vous prie 
de recevoir, de mon côté, les plus cordiales assurances. 
Je m’estimerai singulièrement heureux si , dans le cours 
des of)éralions futures dont je vous ai parlé, une corres- 
pondance particulière me procurait les moyens de former 
une liaison plus intime avec vous , et de vous prouver * 
mieux encore le respect et l’attachement avec lesquels 
j’ai l’honneur d’être > etc. 


A GOUVERNEUR MORRIS. 

Fiahkill , 4 octobre 1778. 

Cher Monsieur, 

Mes lettres olTicielles au président du congrès vous ap- 
prendront quel vent m’a poussé ici. Je n’ai donc pas be- 
soin d’ajouter un mot à ce sujet. Votre lettre du 8 du 
mois dernier contient trois questions auxquelles vous ré- 
pondez. 1" L’ennemi peut-il continuer la guerre? Non, 
il ne le peut. 2“ A-t-il Tintention de se fixer sur le con- 
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tinenl? Il ne l’a pas, suivant votre opinion. 3“ Est-il de 
notre intérêt de mettre obstacle à son départ? Non, ré- * 
pondez-vous sans hésiter. * 

Il y aurait, mon cher monsieur, beaucoup à ajouter 
en faveur de ces solutions , et plusieurs choses à objecter 
aux deux premières. Ainsi , pour ne parler d’abord que 
de l’une d’elles , je vous demanderai la permission de po- 
ser à mon tour une question et d’y répondre en même 
temps. Pouvons-nous continuer plus longtemps la guerre? 
Certainement non, à moins que l’on n’imagine et que 
l’on ne mette promptement à exécution quelque mesure 
pour relever notre crédit public , réprimer les dilapida- 
tions et punir les accapareurs; sans cela, où trouverons- 
nous des fonds pour faire face aux dépenses actuelles de 
l’armée? Quels officiers pourront supporter l’augmenta- 
tion qui pèse aujourd’hui sur tous les objets de pre- 
mière nécessité? Un cheval, et quel cheval ! ne coûte pas 
moins de deux cents livres sterling ; une selle , trente ou 
quarante; des bottes en coûtent vingt, et le prix des 
souliers et d’autres objets est dans la même proportion. 
Comnlent sera-t-il possible aux officiers de suffire à ces 
charges sans un surcroît de solde ? Et cette solde, com- 
ment l’augmenterez-vous, lorsque la farine se paie en 
différents endroits depuis cinq jusqu’à quinze livres ster- 
ling la tonne, le foin , de dix à trente livres la tonne; et 
que le bœuf et autres articles essentiels sont d’une cherté 
proportionnée? 

Le véritable point à considérer dans le sujet qui nous 
occupe n’est donc pas de savoir si la Grande-Bretagne peut 
ou non continuer la guerre, mais lequel des deux États 
aura le premier épuisé ses finances. Cette considération 
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me fait douter beaucoup de l’infaillibilité de votre ré- 
, ponse à la seconde question , savoir si l’ennemi quittera 
le continent. Poîr moi 5 je crois qu’il n’en fera rien tant 
qu’il conservera l’espoir de voir surgir des événements 
imprévus qui nous forcent à faire l’abandon de notre 
indépendance. Il ne peut se flatter de cet espoir, me 
direz-vous. D’accord j mais, si vous examinez de plus 
près les circonstances , votre esprit se trouvera embar- 
rassé, arrêté par une foule d’objections. Quant à votre 
troisième réponse , j’y souscris de grand cœur. La cam- 
pagne se présente bien pour nous -, Dieu veuille que nos 
ennemis saisissent l’occasion de dire un étemel adieu à 
notre pays , heureux alors d’être débarrassé de leur pré- 
sence. Si les Espagnols consentaient à joindre leur flotte 
à celle de la France , et qu’ils engageassent les hostilités, 
tous mes doutes disparaîtraient. Dans le cas contraire, je 
crains que les vaisseaux anglais ne soient que trop en état 
de paralyser les secours de la France. 

Le prix élevé de tous les objets de première nécessité ; 
le soulagement médiocre , sinon nul , que les officiers ont 
trouvé dans l’indemnité accordée par le congrès pour leurs 
effets d’habillement ; le changement d’organisation qui a 
éloigné du service un si grand nombre d’entre eux ; les 
lenteurs apportées dans cette organisation , lenteurs qui 
les ont tenus si longtemps dans l’incertitude , et ont fourni 
aux malintentionnés un prétexte pour faire de l’opposi- 
tion; la hiérarchie mal réglée des rangs et une méthode de 
classement vicieuse et contradictoire ; bien d’autres cau- 
ses enfin qui pourraient être énumérées ici, tout cela a 
contribué à démoraliser l’armée , et provoqué , m’a-t-on 
dit, l’envoi au congrès d’un mémoire, d’une sorte de re- 
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montrance. Or , je n’ai connu ces plaintes que quelques 
jours après que le congrès s’en fut occupé. J Les officiers 
comptaient sur le secret avec lequel avait été menée toute 
cette affaire poiu- me la cacher; car en pareille circon- 
stance j’avais , au printemps dernier, fait échouer à son 
origine un semblable projet. Si vous avez quelques nou- 
velles dignes de m’être communiquées, n’en faites pas 
un mystère, mais transmettez-les, cher monsieur, à votre 
sincère, etc. 


AU PRÉSIDENT DU CONGRÈS. 

Fredericksburg, 14 nuvembro 1778. 

Monsieur, 

Ce message sera accompagné d’une lettre officielle au 
sujet de l’expédition proposée contre le Canada. Vous 
verrez que je n’ai considéré cette proposition que sous le 
point de vue militaire. Je n’étais pas en effet autorisé à 
l’envisager autrement , et je crains en quelque sorte que 
l’on ne m’accuse d’avoir, dans ce que j’ai fait , dépassé 
les limites posées par le congrès. Mais ma sollicitude 
pour le bien public, que je crois très-grandement inté- 
ressé dans l’affaire, me justifiera, j’espère, aux yeux de 
tous ceux qui considèrent les choses avec impartialité ’ . 

» Un comité du congrès s'était entendu avec le marquis de Lafayeltc 
pour former contVc le Canada un pian d’attaque qui avait pour base la 
coopération des États-Unis et de la France. Dès le commencement de 
l'été suivant, trois divisions de troupes américaines, montant en tout à 
douze mille six cents hommes, devaient diriger l’attaque sur trois points : 
Détroit, Niagara, et la rivière de Connecticut. En même temps, une 
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Je ne sais , monsieur, quelle est votre opinion dans cette 
circonstance; mais, quelle qu’elle soit, je suis convaincu 
que je puis me reposer sur votre honneur et votre amitié, 
et je n’hésiterai pas à m’ouvrir à vous sans détour sur 
un point de la nature la plus délicate et la plus impor- 
tante. 

La question de l’expédition du Canada , avec la forme 
sous laquelle elle se présente aujourd’hui , me semble une 
des plus intéressantes qui aient été agitées dans nos as- 

flotte française devait remonter le Saint-Laurent avec un corps de 
troupes, et agir contre Québec. Le plan fut adopté par le congrès, et on 
arrêta qu’il serait envoyé au docteur Franklin, et présenté par lui au ca- ' 
binet français. — Voir le Jouiiml isecrel, vol. II, p. lll. Une copie du 
plan fut adressée au général Washington, en le priant de communiquer 
à l'assemblée ses observations à cet égard. Il examina minutieusement 
cette affaire, et entreprit de prouver, dans une très-longue dépêche, 
l'impossibilité d’exécuter ce plan, cherchant à dissuader le congrès de 
prendre des engagements qu’il ne pourrait remplir. Cette entreprise 
exigeait plus de troupes et d’argent que le congrès ne pouvait s’en pro- 
curer ; elle était en elle-même si compliquée et si étendue qu’elle ne 
présentait qu’un médiocre espoir de succès, eùl-on même les meilleurs 
moyens pour la poursuivre. La dépêche fut remise au comité; il fut à 
l’unanimité de l’avis du général, mais il pensa cependant que le projet 
ne devait pas être abandonné. Tout le monde espérait que les Anglais 
évacueraient les forts et laisseraient les Américains en liberté d’agir 
à l’intérieur. On recommanda de faire des préparatifs dans la prévi- 
sion d’un semblable événement, bien que sur une échelle plus petite 
que celle des plans ci-dessus mentionnés. Le comité émit aussi l’opinion 
que le général devait être autorisé à écrire au marquis de Lafayelte à 
ce sujet, ainsi qu’au docteur Franklin, afin que l’on pùl prendre des 
mesures éventuelles, dans le cas où la France enverrait un armement à 
Québec, et que l’on y coopérât autant que le permettraient les finances 
des États. Le rapport fut adopte par le congrès. — Journal secret, 
vol. Il , p. 125. Voir aussi la Vie de Washington , par Marshall, vol, III, 
p. 568-580. 
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semblées nationales. Je crois devoir y faire une objec- 
tion, omise dans ma lettre officielle, objection, selon moi, 
sans réplique , et qui alarme tous mes sentiments les plus 
intimes pour les véritables intérêts de mon pays. Laisse- 
rons-nous entrer un nombreux corps de troupes fran- 
çaises dans le Canada, et les mettrons-nous en possession 
de la capitale de cette provint^' , attachée à la France par 
tous les liens du sang , les coutumes , les mœurs , la 
religion, et par l’ancienne communauté de gouverne- 
ment ? Je crains que ce ne soit leur offrir une tentation . 
à laquelle résisterait difficilement tout gouvernement di- 
rigé par les maximes ordinaires d’une politique natio- 
nale. Voyons quels avantages la France retirerait de la 
possession du Canada : d’abord l’acquisition d’un terri- 
toire produisant en abondance des vivres pour ses îles; 
d’immenses débouchés, offrant la facilité d’établir avec 
les nations indiennes un commerce avantageux , qu’elle 
pourrait même monopoliser ; la possession de postes 
importants sur ce continent pour lesquels elle ne dépen- 
drait pas de la bienveillance d’un allié ; le moyen d’ac- 
caparer tout le commerce de Terre-Neuve ; la sécurité 
de ses îles assurée ; et enfin la facilité de tenir en res- 
pect et de contrôler les États-Unis , les adversaires natu- 
rels, et les plus formidables, de toutes les puissances ma- 
ritimes de l’Europe. La France, en s’emparant du Canada, 
ferait une excellente acquisition, par tous ces motifs, et 
parce que les nombreux habitants du pays, qui ont pour 
elle de l’inclination, l’aideraient de tout cœur à défendre 
cette possessionj^ontre tous ceux qui tenteraient de la lui 
enlever. 

La France, reconnue ^uis quelque temps pour la plus 
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puissante monarchie de l’Europe sur terre, maintenant 
en état de disputer l’empire de la mer à la Grande-Breta- 
gne, et qui lui serait même supérieure, si elle était unie 
avec l’Espagne , la France possède déjà la Nouvelle-Or- 
léans sur notre droite ; eUe aurait certainement, ce qui 
« serait fort à craindre, le pouvoir de foire la loi aux États- 
Unis si elle avait de plus le Canada sur notre gauche, et 
qu’elle fût secondée par les nombreuses tribus des In- 
diens qui sont derrière , d’une extrémité à l’autre de nos 
frontières, tribus généralement bien disposées à son 
égard parce qu’elle a toujours su se les concilier. 

Une fois que les cinq mille Français seront entrés 

* 

à Quebéc (et sous ce prétendu nombre ne pourrait-on pas 
en introduire deux fois plus?)^ supposons qu’ils décla- 
rent que leur intention est de garder le Canada comme 
un gage de sûreté pour les sommes dues à la France par 
les Ëtats-Uni3, ou que, sous d’autres prétextes spécieux, 
ils occupent la place jusqu’à ce qu’ils aient trouvé un 
sujet de querelle, et qu’en même temps ils engagent les 
Canadiens à soutenir leurs prétendus droits, quelles plain- 
tes pourrons-nous faire, avec cinq ou six mille hom- 
mes seulement pour les appuyer ? On peut supposer que 
la France ne voudrait pas renoncer à notre amitié par 
une action de celte nature , qui aurait pour conséquence 
l’alliance de nos États avec l’Angleterre , d’une manière 
ou d’une autre , et la perte de" ce qu’elle aurait acquis 
avec une violence aussi impardonnable , ainsi que celle 
des avantages que lui procurerait son alliance avec nous. 
C’est là, selon moi, une trop faible garantie contre la 
mesure pour qu’on puisse s’y arrêter. La position dé- 
pendra complètement des évéïftments maritimes. Si la 
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France et l’Espagne s’unissaient et obtenaient sur mer 
une supériorité marquée, une réunion avec l'Angle- 
terre nous serait d’un mince avantage, et pourrait 
bien être bravée. La France , avec une nombreuse 
armée à sa disposition, pourrait débarquer autant de 
troupes qu’elle le jugerait à propos pour soutenir ses 
prétentions; l’Angleterre sans hommes, sans argent, 
battue sur son élément favori , ne pourrait nous offrir, 
contre notre adversaire, une assistance suffisante. Le res- . 
sentiment, les reproches, la soumission, voilà le seul 
parti qui nous serait laissé. Les hommes sont portés à 
se jeter. dans les voies extrêmes. La haine contre l’An- 
gleterre peut inspirer à certaines personnes un excès de 
confiance pour la France, surtout lorsque des motifs de 
gratitude pèsent dans la balance. Les hommes confiants 
dont je parle ne voudraient pas supposer la France ca- 
pable de jouer un rôle aussi indigne d’elle. Je suis 
disposé à entretenir la meilleure opinion de notre nouvel 
allié, et j’aime à rencontrer, dans une mesure raisonna- 
ble, ce môme sentiment chez les autres ; mais c’est une 
maxime fondée sur l’expérience universelle du genre 
humain que , dans notre confiance envers une nation,' 
noos ne devons pas aller au delà de ce qu’indique son 
intérêt; aucun homme d’État, aucun politique prudent 
ne s’écartera de ce principe. notre position, nous 
devons être particulièrement circonspects , car nous 
n’avons pas encore acquis une force et une maturité 
suffisantes pour nous remettre des suites d’une démar- 
che dans laquelle nous nous serions inconsidérément en- 
gagés. 

Lors même que la France accueillerait ce projet avec 
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les intentions les plus pures, il y aurait à craindre que, 
dans le cours de l’affaire, poussée par les circonstances, 
et aussi peut-être par les sollicitations et les vœux des 
Canadiens eux-mêmes , elle ne changeât d’idée. 

A la manière dont le général Lafiiyette exposait son 
plan, il me sembla, lorsqu’il me le fil connaître, qu’il 
en était seul l’auteur ; cependant il n’est pas impossible 
que la proposition ail pris son origine dans le cabinet 
, français , et qu’on lui ait donné adroitement celte forme 
pour la faire goûter plus aisément. Je crois lire, dans la 
figure de quelques j>ersonnes; autre chose que le zèle 
désintéressé de simples alliés. Je désire me tromper; 
peut-être suis-je trop préoccupé de la crainte de quelque 
malheur; peut-être cette préoccupation a-t-elle éveillé en 
moi des sentiments de méfiance sans fondement. Mais, 
par-dessus tout , monsieur, et en mettant de côté toute 
autre considération , il me répugne d’augmenter le nom- 
bre de nos obligations nationales. Je désirerais autant 
que possible qu’on évitât de donner, à aucune puissance 
étrangère , de nouveaux droits à la reconnaissance des 
États-Unis, et ne voudrais point demander d’assistance 
qui ne fût absolument indispensable. 

Je suis, etc. ^ . ' 


* Voici ce que le présiden||Biiurens écrivit en réponse à celte lettre : 
— « J’ai (le-puissantcs raisons pour croire que le plan formé pour une 
expédition contre le Canada; de concert avec la France, a été conçu par 
le marquis de l.afayctte, qui s’est décidé à le proposer après en avoir 
conféré avec le comte d'Eslaing; et en s’arrêtant à cette sup|)osilion, 
nul doute qu’il n’ait été dicté par les motifs les plus purs ; mais cela ne 
suffit pas pour m’engager à prêter mon concours à une mesure qui peut 
nous attirer bien des malheurs. Autant que mon peu de loisir et d’intelli- 
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gencc m’a permis d’approfondir la question , j'ai souvent examiné la 
nature délicate de nos rapports avec la France ; et, bien qu’il soit dcsa- 
grcablc de citer son propre jugement, j'ai prévu et prédit, il y a quinze 
mois, l’état humiliant auqûel serait réduite notre naissante indépendance, 
si nous empruntions à cette nation des sommes plus considérables qu’il 
n’était besoin pour soutenir l’armée et notre malheureuse marine. 

» J’étais l’une des six personnes qui s’opposèrent sans succès à la dé- 
cision prise pour faire un emprunt à la France a6n de payer l’intérêt 
de notre dette publique. Nous avons, par ce seul article , augmenté 
immensément la dette de l’Union ; par suite de notre négligence à 
faire valoir nos faibles moyens , et pour ne pas nous être montrés 
disposés à repousser une partie de la première demande formée contre 
nous , nos bons émis pour payer cet intérêt courent grand risque d’être 
discrédités. Attachant un haut prix à l’honneur national, je souhaitais . 
ardemment que le nôtre fût soutenu par une conduite toujours digne 
et ferme ; et je ne voyais pas sans crainte que nous missions notre 
sort entre les mains d’un puissant créancier, qui, sur le premier pré- 
texte , pourrait interpréter notre honneur national de manière à cau- 
ser notre ruine. J’avertis mes .amis du danger de donner hypothè- 
que aux puissil^ces étrangères sur ces États. Chaque million de livres 
sterling que vous empruntez est un nouveau, gage que vous laissez 
prendre sur vos terres. Il est loisible à votre créancier de se faire payer 
à 1a banque d’Angleterre avec un intérêt exorbitant, ou de venir, s’il 
lui plaît , chercher dans un de vos ports et à sa manière, l’argent qui lui 
est dû, alors que l’intérêt du pays nous fera une loi de soutenir un pré- 
tendu honneur national. 

» Votre Excellence comprendra par là de quel sentiment j’ai été animé 
lorsque les propositions pour soumettre le Canada, à l’aide d’une flotte 
et d’une armée française , m’ont été déférées. Je me suis opposé ouver- 
tement au pl.in du marquis , en exprimant des doutes sur la proba- 
bilité d’un concours de la part du congrès. Mon opposition est allée 
aussi loin que lu permettaient ma charge et les égards que commandent 
l'honneur et la fermeté de ce gentilhomme. J’ai laissé à la sagesse du 
congrès le soin de juger l’opportunité de ce plan , et l’affaire a été ren- 
voyée à un comité qui en a conféré avec le marquis. Le rapport a été ré- 
digé comme il le désirait ; mais la chambre a décidé avecTine haute pru- 
dence qu’elle consulterait le commandant en chef avant de prendre une 
dernière détermination. Quelles que soient les observations de votre Ex- 
cellence, je me trompe fort, ou tous les membres du congrès sont disposés * 
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à les appayer. Si l’exécntion d’un plan si vaste estimpratieable pour nous ■ 
dans l'état où se trouvent notre année et nos finances, il devient inutile 
de le discuter sous le point de vue politique; j'ai l'espoir que le marquis 
reconnaîtra la justesse de semblables raisons , et que nous serons suffi- 
samment justifiés de ne pas avoir accueilli son plan favori, puisque la 
situation de nos affaires nous le défendait. 

V La dette énorme que nous avons contractée au dehors et au dedans 
exige la plus sérieuse attention et réclame les méditations de tons les 
hommes éclairés de ces États, afin de mettre en sûreté tout ce qui a pu 
être sauvé des ravages de l'ennemi. Mes vues sont peut-être bornées, 
mais il ne me semble pas que rien doive nous encourager en ce mo- 
ment à tenter des conquêtes lointaines. Je me suis constamment opposé 
à toute proposition tendant à éparpiller nos forces et à accroître no- 
^ tre dette. Les événements ont affermi mon opinion , et aujourd'hui , 
en pesant toutes les circonstances , je doute que l'expédition actuelle 
contre l'est de la Floride soit politique, et surtout qu'elle ait du succès. « 

— • Lettre ms,, 20 novembre. 

C'est un fait politique curieux que, malgré les soupçons qui prévalaient 
à ce sujet parmi les habitants des États-Unis, le gouvernement français 
se soit opposé à une expédition contre le Canada, ou à talque tentative < 
que ce fût pour enlever cette province à l'Angleterre. Au commencement 
de la guerre, il entrait dans la politique du roi de France que le Canada 
et la Nouvelle-Écosse restassent entre les mains de la Grande-Bretagne. 
Ceci paraîtra d'autant plus singulier que l'on supposait généralement 
que l'un des projets favoris de la France , en secourant les États-Unis, 
était de reprendre le Canada et de regagner sur le continent américain une 
partie du territoire et de l'influence qu’elle avait perdus dans la guerre 
précédente. Le ministre français en Amérique avait reçu pour instruc- 
tions de ne s'opposer à aucun des plans que le congrès pourrait former ' 
pour envahirle Canada, mais en même temps, de ne promettre, pour une 
pareille entreprise, aucun encouragement, aucun secours de la part de 
la France. Ce fait était nécessairement ignoré du marquis de Lafayette 
et du comte d'Elstaing, lorsque celui-ci fit répandre sa DéelaratioH 
parmi les Canadiens, datée de Boston, le 28 octobre. — Voyez Sparkt, 

Vie de Gouverneur Morris, vol. I, p. 189, 

Pendant le cours des délibérations, Washington consulta H. Jay, qui 
se trouvait alors à Fishkill , non loin du quartier général. Les conseils de 
ce patriote zélé, de cet habile homme d’État lui furent très-utiles. L'au- 
' teur de la Fie de John Jay (vol. I, p. 83] s'exprime ainsi ; « Tous deux 
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s'accordèrent à désapprouver le plan ; le général adressa ensuite une 
lettre au congrès sur ce sujet. Il y faisait valoir diverses objections au 
plan proposé ; mais , pour de bonnes raisons, il omit la plus importante 
selon lui , la probabilité que les Français insisteraient pour garder le 
Canada, s’ils aidaient à le conquérir, et le danger de leur laisser 
prendre position sur les frontières des États-Unis. » La lettre ci-dessus 
prouve que Washington prit toutes les mesures nécessaires pour faire 
connaître ses sentiments au congrès. Par erreur , l’auteur fixe la date 
de l’événement à l’automne de 1777, c’est-à-dire un an plus tôt qu’il 
n’eut lieu. La même erreur se rencontre dans la Vie de HamiUon^ 
vol. 1, p. 154. 


FIN DU TOME THOISIÈME. 
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